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I L régné  parmi  le  peuple  des  Médecins 
quelques  opinions  au  fujet  des  maladies 
vénériennes  J qui  ^ toutes  a la  vérité^  ne  font 
pas  également  importantes  pour  le  progrès 
de  rArt , & pour  la  confervation  de  la  fanté 
ou  de  la  vie  des  hommes  , mais  qui  cepen- 
dant méritent  d’être  examinées  ôc  difcutées 
avec  plus  de  bonne  foi  &d  impartialité  qu  on 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent. 

L’une  de  ces  opinions  eft  que  la  vérole  eji 
originaire  de  r Amérique  déoîi  elle  a y dit-on  , 
été  apportée  dans  V ancien  continent^  vers  la 
la  fin  du  quinfieme  fiecle  y peur  Chriftophe  Co~< 
lomb  & fis  compagnons  de  voyage. 

De  tous  les  Auteurs  qui  fe  font  déclarés 
partifans  de  cette  opinion  , aucun  n’a  fait 
pour  la  foutenir , autant  d’efforts  que  Téru- 
dit  Aftruc.  II  eft  difficile  en  lifant  fon  traité 
de  morbis  venereis  , de  ne  pas  voir  que  fon 
parti  étoit  pris  d’avance,  &;  que  fon  but 
principal , en  compofant  cet  ouvrage  , a été 
plutôt  de  faire  adopter  fes  opinions  parce  que 
c’étoient  fes  opinions,  que  la  recherche 
franche  & fincere  de  la  vérité.  On  peut 
en  juger  par  la  complaifance  avec  laquelle 
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il  s’arrête  à tous  les  paflages  des  Auteurs 
qui  paroifTent  s’accorder  avec  fou  fyftême, 
& par  la  légéretd  avec  laquelle  il  gliffe  fur 
tous  ceux  qui  pourroient  lui  être  défavo- 
rables. Si  les  Médecins  qui  ont  combattu 
cette  opinion  fur  l’origine  de  la  vérole,  & 
entr  autres  le  Dodeur  Sanchez , n’ont  pas 
prouvé  inconteftablement  ( chofe  que  je 
ne  déciderai  point  ) que  cette  maladie 
étoit  connue  en  Europe*  avant  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  , les  faits  & les 
témoignages  dont  ce  dernier  Auteur  appuie 
fon  fentiment,  prouvent  du  moins , ou  qu’Af- 
truc  a manqué  d’exaditude  , en  ne  rap- 
portant pas  les  objedions  de  M.  Sanchez 
dans  toute  leur  force,  s’il  les  a connues; 
ou  bien  qu’il  a eu  tort , s’il  ne  les  con- 
noiffoit  pas , de  prendre  pour  la  défenfe 
d’une  opinion  qui  n’eft  que  probable , le 
ton  tranchant  & affirmatif  qui  ne  convient 
qu’au  langage  de  ta  vérité. 

Quelle  eft  la  caufe  qui  a donné  naif- 
fance  à la  vérole  dans  l’efpece  humaine  ? 

L^opinion  la  plus  généralement  répandue 
dans  le  quinzième  ôc  dans  le  feizieme  fiecle 
eft  que  cette  maladie  doit  fon  origine  au 
dérangement , à la  dépravation  j ou  au  mau- 
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vais  ufage  de  quelqu’une  des  fix  chofes 
qu’on  nomme  en  Médecine  , non-naturelles, 
favoir,  l’air,  lés  aliments,  les  boiüons , le 
fommeil , la  veille  & les  paflions  de  lame. 
La  plupart  des  Médecins  fe  font  enfuite  ac- 
cordés à penfer  qu’elle  ne  pouvoir  etre  pro- 
duite que  par  un  commerce  amoureux  en- 
tre deux  perfonnes  d’un  fexe  différent.  Cette 
derniere  opinion  n’étoit  pas  celle  de  Mich. 
Aloyfius  Sinapius  : le  mal  vénérien , dit-il  , 
nefl  autre  chofe  { s^il  eji  vrai  quil  exijle  ) 
quun  mal  produit  par  un  excès  de  conti- 
nence 3 la  liqueur  fpermatique , continue- 
t-il,  lorfquelle  efl  retenue  dans  le  corps  en 
trop  grande  quantité , devient  âcre , & reflue 
dans  la  maj^e  générale  des  humeurs  : fi  cette 
humeur  âcre  difténd  & corrode  les  vaiffeaux 
des  parties  internes  des  organes  de  la  géné- 
ration elle  produit  la  gonorrhée  : fi  elle 
refie  long- temps  mêlée  avec  la  lymphe  ^ elle 
forme  aux  aines  des  bubons^  & aux  articu- 
lations , des  douleurs  ofléocopes,  &c, 

T ai  obfervé  moi-même,  ajoute  Sinapius, 
quun  homme  veuf,  de  mœurs  très-pures , 
mais  d'un  tempérament  ardent , s* étant  abf 
tenu  , non  fans  fe  faire  beaucoup  de  vio- 
lence,  du  commerce  des  femmes  ^ étoit  tom- 
bé dans  les  mêmes  accidents  que  ceux  qui 
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caraàérifent  jpaniculiérement  le  mal  véné- 
rien. Cet  homme  a trouvé  la  guérifon  de 
fou  mal  dans  les  bras  d'une  nouvelle  époufe. 

Sinapius  appuie  cet  étrange  paradoxe  de 
Fautorité  de  Paul  de  Sorbaït  qui  prétend 
avoir-  rencontré  dans  fa  pratique  des  hom- 
mes pieux  , très-chaftes  , &:  qui  fuyoient 
avec  foin  tout  commerce  amoureux  ; ce 
qui  ne  les  a pas  empêchés  j dit- il , d’être 
atteints  du  mal  vénérien, 

M.  Noël , Membre  du  College  & de 
FAcadémie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris , 
a fait  des  obfervations  qui  tendent  à con- 
firmer l’opinion  des  anciens  Médecins  qui 
xegardoient  la  vérole  comme  une  maladie 
épidémique.  Ces  obfervations  font  con- 
fignées  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le 
Journal  de  Phyfique  5 du  mois  de  Décem- 
bre J année  1778  ^ dont  le  titre  eft  Re- 
marques particulières  fur  le  vice  des  mala- 
dies vénériennes  , qui  prouvent  qu  elles  par- 
ticipent d*une  nature  épidémique , &c.  Voi- 
ci comme  M.  Noël  s exprime  lui-même 
dans  fon  Mémoire:  Depuis  1 année  \^66  j 
jufqu’en  177Î  , ayant  été  occupé  dans 
FHôpital  Militaire  de  Nanci  , au  traite- 
ment des  foldats  vénériens  dont  le  nombre 
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étoit  chaque  jour  depuis  cent  cinquante  juf- 
qul  deux  cents  malades  ; j ai'  remarqué 
conftamment  que  ces  foldats  , quoiqu  ils 
fuflent  de  difFérents  âges  y qu  ils  yinflent 
de  divers  Régiments  , & de  dilFérentes 
villes  de  garnifon  , qu’ils  euflent  vu  par 
conféquent  différentes  femmes  gâtées  , tous 
les  étés  3 les  falles  contenoient  les  trois 
quarts  des  malades  qui  ayoient  la  chaude- 
piffe  : pendant  les  automnes  , le  meme  nom- 
bre de  malades  paroiffoit  avec  des  gonor- 
rhées tombées  dans  les  bourfes  & quelques 
bubons  aux  aînés  : pendant  les  hiverss  ^ 
beaucoup  de  bubons  aux  aines , de  chan- 
cres fur  la  verge , des  puftulles  & des  dar- 
tres véroliques  , ôc  prefque  pas  de  chaude-' 
pifles  primitives. 

Ces  phénomènes  fc  font  manifeftés  6c 
répétés  pendant  les  fept  années  que  j’ai  été 
attaché  à cet  Hôpital. 


Pour  les  confirmer  davantage , j’ai  de- 
mandé à des  Chirurgiens  de  plufieurs  au- 
tres Hôpitaux  militaires  & même  à ceux 
qui  m’ont  fuccédé  dans  celui  de  Nanci  ^ 
s’ils  avoient  obfervé  des  chofes  femblables 
ils  m’ont  tous  affuré  que  ma  remarque  fur 
le  nombre  prédominant  des  mêmes  fymp- 
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tomes  vénériens  dans  certaines  faifoiis, 
étoit  réelle. 

La  même  chofe  a été  obfervée  par 
MM.  Gardane , lorfqu’ils  étoient  chargés 
à Paris  du  traitement  populaire  des  véné- 
riens de  cette  ville. 

Mais  ce  qui  achèvera  de  me  perfuader  de 
la  difpofition  épidémique  des  maladies  vé- 
nériennes , c^eft  que  pendant  le  cours  de 
l’été  de  lyép , il  y eut  de  ma  connoiflance 
dans  une  petite  ville  de  Province  que  je  ne 
nommerai  pas , près  de  foixante  perfonnes, 
liommes  & femmes  mariés,  de  tous  âges  Ôc 
tempéraments  , qui  eurent  la  chaude-piffe  , 
prefqug  dans  le  même  moment , fans  qu’ils 
euffent  eu , à ce  qu’ils  alTuroient , aucun 
écart  à fe  reprocher,  la  plupart  étant  d’un 
certain  ordre , Ôc  non  fufpeéls.  Cet  évé- 
nement leur  parut  même  fi  fingulier  ^ qu’ils 
fe  le  difoient  entr’eux  , comme  s’il  n’eut 
été  queftion  que  d’un  fimple  rhume. 

- Quoi  qu’il  en  foit  de  la  vérité  des  ob- 
fervations  de'  M.  Noël  ôc  de  la  confé- 
quence  qu’il  en  tire  , il  eft  certain  que  le 
premier  qui  s’eft  trouvé  affecté  ^de  la  vé- 
role , ne  l’avoit  pas  reçue  d’un  autre  , 
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puifqu’il  la  eue  le  premier  ; ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  le  concours  des  deux 
fexes  n’eft  pas  nécelTaire  pour  la  production 
de  cette  maladie.  Mon  opinion  au  con- 
traire eft  que  TaCtion  confiante  d’une  cha- 
leur brûlante  & humide,  telle  qu’on  l’é- 
prouve dans  certains  lieux  fitués  fous  la 
zone  torride  de  l’ancien  6c  du  nouveau  mon- 
de , fait  éprouver  à la  mafle  générale  des 
humeurs  , une  altération  qui  difpofe  ces 
muheurs  à contracter  dans  l’aCte  vénérien  , 
un  caraCtere  fpécifique  de  dégénératioii 
qu’on  défigne  parmi  nous  j fous  le  nom 
de  virus  V érotique.  V oiW  ^ fijene  me  trom- 
pe, de  quelle  maniéré  s’engendre  la  ma- 
ladie vénérienne  dans  le  corps  humain. 

Il  eft  une  troifieme  opinion  non  moins 
accréditée  que  les  précédentes,  mais  dont 
la  vérité  ou  la  fauffeté  intérelTe  bien  da- 
vantage la  vie  des  hommes  ôc  l’honneur 
des  Médecins.  Cette  opinion  eft  que  le 
mercure  eft  le  véritable  & feul  remede  Jpéci- 
flque  du  mal  vénérien. 

Aftruc  eft  encore  de  tôus  les  Auteurs 
celui  qui  a montré  le  plus  d’opiniâtreté 
ôc  d entêtement  dans  les  efîbrts  qu^’il  a faits 
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pour  défendre  & propager  cette  opinion  fu^ 
nefte.  J ignore  ce  qui  peut  avoir  attiré  aux 
Médecins  contemporains . [de  Pline-le-Na- 
turalifie  les  reproches  graves  que  leur  fait 
ce  célébré  Hiftorien  de  la  Nature  ; dif- 
cunt  pencuiis  nojiris  j expérimenta  per  mor- 
tes agunt  j mais  je  fais  bien  què  s*il  efî 
_ parmi  nous  des  Médetins  auxquels  ces  re- 
proches puifTent  convenir  , c’eft  afluré- 
ment  a ceux  que  Laur.  Phrifius  appelle 
Medici  porcini , qui  diftribuent  fi  libéra- 
lement du  mercure  à tous  leurs  malades  in- 
diftinélement  qu’ils  foupçonnent  être  af- 
feêlés  du  mal  vénérien.  Harris , Médecin 
Anglois , & qui  étoit  ami  de  Sidenham  , 
quoique  celui-ci  employât  du  mercure  dans 
fa  pratique,  après  avoir  déploré  les  maux 
que  J’ufage  de  ce  /minéral  caufe  à l’efpece 
humaine  , prétend  que  ce  font  les  Chirur- 
giens qui  , pour  tenir  plus  longtemps  les 
malades  fous  leur  dépendance , ont  fait  & 
continuent  de  faire  tout  ce  qu’ils  peuvent 
pour  accréditer  & perpétuer  cette  pratique 
juftement  condamnable;  ce  Médecin  trouve 
les  raifons  que  les  Chirurgiens  allèguent 
en  faveur  de  cette  méthode,  fi  miférables, 
que  fon  avis  eft  qu’il  ne  faut  leur  répondre 
qu’avec  le  bâton.  Il  faut  avouer  que  cette 
maniéré  de  répondre  du  Doéleur  Harris, 
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cft  un  peu  dure.  Des  faits  bien  conftatés  6c 
de  bonnes  raifons  feroient  plus  de  mon 
goût.  Si  je  puis  ttouver  à Touloufe,  oû  des 
affaires  importantes  m’appellent , le  loifir 
dont  je  u’ai  pu  jouir  à Paris , j’y  achève- 
rai une  Differtation  commencée  far  la  ina^ 
îüere  d'agir  des  médicaments  antiv enéfwis ^ 
dans  laquelle  je  penfe  qu’il  ne  me  fera 
pas  bien  difficile  de  faire  voir  que  le  mercure 
nejl  pas , comme  on  le  prétend  fort  gra- 
tuitement, le  véritable  ù féal  remede  fpéci- 
fique  de  la  vérole.  Encore  un  mot , ôc  je 
finis. 

J’avois  mis  à la  fuite  de  l’article  Lobelia 
de  cet  Ouvrage  , quelques  exemples  de 
guérifons  du  mal  vénérien  opérées  par 
1 ufage  de  cette  plante  ; c’eft  même  avec 
ces  exemples  que  l’ouvrage  a été  mis  fous 
les  yeux  du  Cenfeur  qui  lui  a donné  fon 
approbation.  Avant  de  le  livrer  à l’impref- 
fion  j ai  cru  devoir  confulter  les  différen- 
tes perfonnes  qui  font  les  fujets  de  ce  ces 
obfervations  ; iTur  les  inflances  qu’elles 
mont  faites  d’enfevelir  dans  un  éternel 
oubli  , & leur  maladie  & leur  guérifon , 
^ n ai  pas  héfité  de  fupprimer  cette  par- 
tie de  mon  Ouvrage , où  j avois  pris  ce- 
pendant toutes  les  précautions  néceffaires 
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Ppur  que  perfonne  ne  pût  y être  reconnu. 
J ai  fait  plus  : pour  ôter  à toutes  les  per- 
fbnnes  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  guérir 
de  la  maladie  dont  il  s’agit , tout  fujet 
d’inquiétude  à cet  égard , j’ai  fait  le  facri- 
fice  du  Recueil  entier  de  mes  Obferva- 
tions  fur  ce  fujet , en  les  livrant  aux  flam- 
mes. 
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L’USAGE  DES  VÉGÉTAUX 


DANS  LES  MALADIES  VÉNÉRIENNES. 

UnEj  maladie  contagieufe  qui  attaque  refpecô 
humaine  jufques  dans  les  îTourçes  de  la  génération 
s eft.  manifeftée  tout-à-coup  , Vers  la  fin  du  quin- 
zième fiecle  ) fur  prefque  toutes  les  parties  du 
globe  terreftrje.  Les  fymptômes  dont  elle  étoit 
d abord  accompagnée^  étoient  des  puftuîes,  des-  tu- 
meurs & des  ulcérés,  de.  differentes  efpeces  , des 
douleurs  dans  les  divers  membres , & qui  fe*  fai- 
foient  fentir  principalement  durant  la  nuit;  C& 
n a été  quWiron  quarante  . ans  après  l’époque 
a laquelle  on  fixe  communément  fon  apparition 
en  Europe  , qu  aux  fymptômes  dont  nous  venons 
de  parler,  fe  font  joints  Je  bubon,  la  chute  du 
poil,  des  cheveux,  des  dents,  des  ongles,  des 
yeux,  & enfin  la  gonorrhée  virulente  ( i 


(i)  Je  fuis  l opinion  la  plus  généralement  adôbccé  ôiif 
ne  s accorde  guere  avec  les  témoignages  des  ?/îédecins  mu 
v.vo.cnc  long-temps  avant  la  découverte  dé  I/aSZio 
«vmsie  on  le  vyrra  dans  la  f.Mre-de  cét  Odvra<^e.  ' ^ ’ 

’ ' ■ 
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Cette  terrible  malâdie  a eu  un  grand  nombre  de 
dénominations  différentes.  On  Ta  nommée  pudon~ 
dagra  , mentuîagra  , mentagra  , &c.  c’eft- à-dire 
maladie  des  parties  honteufes , du  menton , &c.  Les 
Efpagnols  l’ont  nommée  /as  buas , les  Génois  , lo 
male  delle  tavelle-,  les  Tofcans  il  malo  dellef  bolle  ; 
les  Lombards,  lo  malo  de  le  (i)  rofule , tous  mots 
qui  lignifient  pullules  ; & les  François,  la  v ai  rôle  ^ 
ou  vérole  , à caufe  de  la  variété  des  puftules. 

On  lui  a donné  aulïi  le  nom  de  différents  Saints: 
en  Allemagne , on  l’a  nommée  le  mal  de  S.  Mè- 
vins  ; en  Catalogne  & en  Aragon  , le  mal  de 
S,  Sement  ; en  quelques  autres  lieux  , le  mal 
de  S,  Job  , de  Sainte  Reine , ce  S.  Evagra  , de 
S,  Roch  , (S*c. 

En  général , les  différentes  Nations  l’ont  appel- 
lée  du  nom  du  peuple  duquel  elles  penfoient  l’avoir 
reçue.  C’ell  ainfi  que  les  François  l’ont  appellée 
le  mal  de  Naples  ; les  Italiens , les  Allemands  8c 
les  Anglois,//  mal  François  ; les  Hollandois.,  les 
Flamands,  les  Afriquains,  le  mal- Efpagnol-,  les 
Portugais  , le  mal  Cajlillan  ; les  Indiens  orien- 
taux & les  Japonois  , le  mal  des  Portugais  -,  les  Per- 
fans , le  mal  des  Turcs-,  les  Polonois  , le  mal  des 
Allemands  ; les  Ruffes  , le  mai  des  Polonois , &c.  Cl). 

Quelques  Médecins  l’ont  nommée  .îy/jA/ffj.C’eft 
le  nom  que  Jérôme  Fracaftor , Pocte  & Méde- 
cin célébré  , a donné  à un  Berger  qu’il  feint  dans 
fon  beau  Poëme  fur  la  maladie  vénérienne  , inti- 
tulé Syphilis , avoir  été  le  premier  infedé  de  cette 
maladie,  pour  avoir  oftenfé  les  Dieux. 

Enfin  Fernel  8c  la  plupart  des  Médecins  qui 


(i)Aftruc.  de  morb.  vener. 


font  venus  après  lui , fe  font  accordés  avec  le  pu- 
blic, pour  la  nommer  maladie  vénérienne , déno- 
mination prife  de  la  maniéré  dofit  elle  fe  contraâe 
le  plus  fou  vent. 

Les  fymptômes  de  la  vérole  nailTante  & ceux  qui 
caradérifent  la  gale  & les  autres  afFedions  cuta- 
nées , étant  à-peu-près  les  mêmes,  il  étoit  naturel  de 
penfer  que  les  remedes  qui  guérilfent  ces  der- 
nières maladies , étoient  propres  auffi  à guérir  la 
vérole.  Telle  étoit  l’opinion  de  Gafpard  Torella, 
Médécin  des  Papes  Alexandre  VI  & Jules  II  , 
& enfuite  Evêque  de  Sainte-Jufte.  Cette  opinion 
étoit  auflî  celle  des  autres  Médecins  fes  contem- 
porains. Je  penfe , dit  Torella  ( i ) , que  cette  mala- 
die C qu’il  nomme  pudendagra  ) eft  une  efpece  de 
gale  qui  fe  contrade  le  plus  fouvent  par  conta- 
gion , & qui  peut  être  produite  aufli  par  un  mau- 
vais régime,  comme  parl’ufage  d’aliments  falés  & 
de  boifîbns  ameres  & échauffantes , ainfi  que  cela 
efl:  arrivé  à Antoine  Marci,  Catalan,  Dodeur  en 
Médecine  qui  contrada  de  cette  maniéré  cette  ma*  . 
ladie  fur  mer. 

Fondés  fur  cette  opinion,  les  Médecins  de  ce 
temps-Ià  employoient  pour  guérir  la  vérole,  pré* 
cifémenj;  les  mêmes  remedes  en  ufage  contre  la 
gale. 

^ Ils  faifoient  garder  , dit  Aftruc  , une  grande 
diete  , & ordonnoient  un  régime  très-fain  , né 
permettant  que  des  aliments  de  bon  fuc  , faciles  à 
digérer , & propres  à corriger  le  vice  du  fang. 

Ils  faignoient  au  commencement  de  la  maladie  , 
plus  fouvent  ou  plus  rarement,  fuivant  l’âge,  le 


(i)  De  pudcndig'â. 


Alj 


tcmpcrariTent  & les  forces  du  malade.  Dans  le 
progrès  du  mal , la  plupart  s’abftenant  de  la  fai- 
gnée  -à  laquelle  ils  aimoient  mieux  fuppléer  par 
l’application  des  fangfu'es  ou  des  ventoufes. 

Ils  vuidoient  la  pourriture  des  premières  voies  , 
ou  par  des  lavements  laxatifs  avec  la  décodion 
émolliente,  la  caffe,  le  catholicon , lediaphæneij 
ou  par  des  purgations  minoratives  avec  le  féné  , 
Ja  cafle,  la  manne,  les  myrobolans,  les  tama- 
rins , le  fyrop  de  pommes  de  reynette , celui  de 
chicorée -,  celui  de  rofes  folutif  ^ &c. 

Ils  digéroient  enfuite  les  mauvaifes  humeurs 
contenues  dans  le  fang,  par  des  potions  altérantes  , 
<^ui  étoient  différentes , fuivant  le  différent  état  du 
fang;  tantôt  plus  douces , comme , lo.  par  des  apo- 
zêmes  faits  des  fucs  dépurés  de  chicorée  fauvage,de 
bourrache  , de  buglofe,defcolopendre,  &c.2°.  par 
des  fyrops  des  mêmes  fucs  ; 3°.  par  du  petit  - lait 
de  vache  , dans  lequel  on  faifoit  cuire  les  mêmes 
herbes  > tantôt  plus  adives,  comme,  1°.  par  des 
décodions  de  racines  d’ache , deperfil,  de  fenouil, 
d’afperge,  de  polypode,  &c,  de  feuilles  de  fu- 
nieterre  , de  feabieufe,  d’épityme  , de  murabe 
blanc , de  fommités  de  houblon  , &c.  2°.  par  des 
des  fyrops  des  mêmes  herbes  ; 3°,  par  (^u  petit- 
lait  altéré  avec  les  mêmes  herbes* 

Ils  employoient  dans  les  mêmes  vues , les  bains 
d’eau  tiède , quelquefois  pure  , & dans  laquelle 
ils  faifoient  cuire  quelquefois  , ou  les  racines  de 
guimauve  & de  nénuphar , les  feuilles  de  mauve 
& de  brancheurfine , les  fleurs  de  camomille  & de 
melilot , la  graine  de  lin , &c.  pour  ramollir  & 
délayer , ou  les  racines  de  concombre  fauvage  & 
de  ferpentaire , les  feuil  es  de  patience  fauvage. 


de  clielîdoinc,.  de  fcabieufe,  de  marrube- blanc ^ 
&c.  pour  réfoudre. 

Apres  avoir  digéré  & détrempé  les  humeurs  , 
ils  les  VLiidoient  de  temps  en  temps  par  de  puif- 
fants  purgatifs;  tantôt  limples,  comme  l’agaric, 
le  féné  , l’aJoës  , le  diagrede , le  turbith , infufés 
dans  des.  eaux , ou  des  décochions  appropriées  , 
ou  mêlées  dans  quelques  fyrops  , ou  confervés  en- 
forme  d-opiates  ; tantcat  compofé  com^me  l’élec- 
tuake  lénitif,  le  diafenna  de  rhafes  , le:  diocatho- 
licon  , le  petit  élechuaire  indien,  la  confecflion,  ha- 
Hieck,  l’élechuake  de  dattes  , &c.  les.  pillules  co- 
chées , les  pillules  fœtides  , les  pillules.  d’or  dei 
Nicolas les  pillules  d’Hiera  de  Ruffus , Sec. 

Si  la  peau  étoit  chargée  de  pullules , il  les  oi- 
gnoient  chaudement  au  fortir  du  bain  avec  un  li- 
niment  de  drogues  déterfives  & delïicatives  comme 
le  maftic  , l’encens , la  fuie  , le  foufre  vif , la 
lltharge,  le  tartre  blanc,  la  racine  d’iris  ,,  d’althéa, 
de  patience  fauvage , &c.  réduite  en  poudre  fub- 
tile  & mêlée  avec  de  la  graiffè. 

Si  le  malade  étoit  tourmenté  de,  douleurs  , ils 
frottoient  fouvent  & trcs-'chaudement  les  endroits 
douloureux  avec  de  la  vieille  huile  d’olive  , de 
l’huile  de  laurier , de  camomille , d’aneth  ,.de  fpica, 
de  fafran  ; avec  les  moëles  de  cerf  & de  renard, 
la  grailTe  humaine,  le  favon  de Venife,,  la  décoc- 
tion de  jufquiane,.  ôcc. 

Quanci  les  malades  étoient  robuftes.,,  ils  fe  fer- 
voient  d’étuves  dans  leTquelles,  parla  douce  cha- 
leur de  1 eau  bouillante  , ou  par  la  fumée  des  par- 
fums , ils  faifoient  fuer  abondamment  le  malade  > 
ce.  qui  emportoit  toutes  les  faletés  attachées  à la 
peau.  A.u  lieu  d etuves ils  mettoient  les  pauvres 
dans  un.  four  médiocrement  chaud  pour  les  faire 


fuer,  te  qui , félon  Torella  , réufnfibit  trcs-Iieu- 
reufcment. 

Quelques-uns,  pour  détruire  les  reftes  de  la 
maladie,  ordonnoient  l’ufage  des  viperes  , en  dif- 
férentes manières , comme  du  vin  où  l’on  avoir 
laifîé  mourir  & infufer  des  viperes  , des  bouillons 
de  viperes  , de  la  chair  de  viperes  bouillie  ou  rô- 
de , un  fyrop  fait  avec  la  décoélion  de  viperes  , &c. 

Enfin  ils  appliquoient  un  cautere  fur  le  de- 
vant ou  fur  le  derrière  de  la  tête , au  bras  ou  à 
la  jam.be  , afin  d’évacuer  peu-à-peu  les  reftes  de 
la  maladie , comme  on  dit  que  les  Efpagnols  font 
encore  aujourd’hui. 

Ainfi  Coradingilini  dit  que  le  cautere  aéluel  ou  le 
potentiel  appliqué  fur  la  future  coronale,  eft  d’un 
très-grand  fecours  , &:  quùl  Ta  éprouvé  dans  plu- 
ïîeurs  perfonnes  attaquées  au  golier  , qui  , toutes 
ont  été  guéries  à la  gloire  du  Tout-Puifiant,  qui 
eft  la  caufe  de  toutes  chofes. 

On  trouve  la  même  obfervation  dans  Wende- 
]in-Hock  & dans  Benoît  Viâori. 

Cette  maniéré  de  traiter  la  vérole  étoit  appel- 
lée  cure  méthodique  ; elle  étoit  pratiquée  par  les 
Médecins  les  plus  célébrés  de  la  fin  du  quinziè- 
me & du  commencement  du  feizieme  fiecle  j 
quelques-uns  y ajoutèrent  l’ufage  du  mercure  , 
dont  la  plupart  s’abftenoient , & qu’ils  avoient 
abandonné  aux  Charlatans.  Lorfque  le  gayac  pa- 
rut , l’ufage  de  ce  végétal  fut  préféré  au  mer- 
cure & à tous  les  autres  remedes  antivénériens  , 
par  le  plus  grand  nombre  de  Médecins  , & cette 
préférence  a duré  plus  d’un  fiecle. 

Pour  faire  voir  les  difterentes  maniérés  de  pra- 
tiquer la  cure  méthodique , félon  la  diverfité  des 
tempéraments , je  vais  rapporter  quatre  cures  que 
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Torella  dit  avoir  opérées,  fur  quatre  perfonnes, 
chacune  d’une  complexion  différente  des  autres. 

Premier  Exemple.  Nicolas  Lejeune,  de  Va- 
lence , à qui  je  fuis  lié  d’une  étroite  amitié  , âgé 
d’environ  vingt-quatre  ans  , de  médiocre  ftature& 
d’une  complexion  fanguine  , tendante  vers  la  bi- 
lieufe,  eut  commerce  dans  le  mois  d’Août , avec 
une  femme  infeéfée  de  cette  maladie  (pudendagra); 
le  lendemain  il  parut,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment 5 un  uleere  à la  verge , accompagnée  d’une 
certaine  dureté  , qui  fe  prolongeoit  comme  un 
rayon  vers  les  aines.  Cet  ulcéré  étoit  fordide  Sc 
virulent.  Six  jours  après , l’ulcere  étant  à moitié 
guéri  f il  fentit  des  douleurs  très-vives  à la  tête,, 
au  cou  , aux  épaules , aux  bras , aux  côtes  , aux 
jambes,  & fur-tout  dans  les  mufcles;  fes  dou- 
leurs les  plus  cruelles  étant  celles  qu’il  éprouvoit 
après  le  premier  forameil. 

Dix  jours  après,  il  parut  un  grand  nombre  de 
pullules  à la  tête,  au  vifage  & au  cou.  Les  dou- 
leurs & les  pullules  ont  toujours  été  dans  le  même 
état , jufqu’  au  deuxieme  jour  du  mois  d’Oâobre. 

Apres  avoir  imploré  l’aflillance  divine,  je  vais 
rapporter  les  moyens  que  j’ai  mis  en  ufage  pour 
le  guérir. 

La  maladie  provenant  d’un  phlegme  falé  , mêlé 
de  mélancolie , je  prefcrivis  au  malade  un  régime 
legerement  chaud  % humide. 

. rapport  a 1 adminillration  des  médicaments, 
je  me  fuis  propofé  trois  indications  à remplir  ; la 
première,  d évacuer;  la  fécondé  , de  réfoudre;  & 
lad^ie°^"^"^*^  » confumer  les  relies  de  la  ma- 

Pour  remplir  la  première  indication,  le  malade 
^ pri5  e matin  , durant  fept  jours  confécutifs , le 

Aiv  ' 


fymp  fuivam  trois  heures  avant  de  maneer 

«ie''ch:cu„'’ 

A^^A-  ^‘™es  ctoient  chargées  d’un  reflœ 

. ige  iQu  , j ordonnai  le  huitième  jour  l’élec- 
tuairc  fuivant  ; i ^ ciec 

'cîeml'gro^?''^ 

De  diagrede , quinze  grains . 

De  Galanp  , de  clous  de  girofle  , de  nraftic, 
de  chacun  huit  grains  ; 

De  gremil , d’anis , de  fenouil , de  chacun  , qua- 
torze grains  j ’ ^ 

De  fucre,  deux  onces;  mêlés  poux  un  élec- 
tuâirc* 

Le  malade  en  prit  une  once  le  matin,  & doc- 
init  eniuite  un  peu;  après  quoi  il  rendit  par  les 
leltes  une  grande  quantité  de  matière  morbifique-, 
ce  qui  le  rendit  plus  agile,  & le  délivra  de  fos 
douleurs;  il  prit  ce  jour-là,  un  bouillon  de  vo.- 

jaille  avec  de  la  laitue , & il  en  prit  un  autre  le 
lOir. 


Voyant  que  les  humeurs  etoient  en  mouvement, 
^,pourjainli  dire,  furibondes-^  pour  les  calmer  & 
les  épaifiir , j’ordonnai  le  fyrop  fuivant , qu’il  prit 
a Ja  cinquième  heure  de  la  nuit,  après  q.uoi  il  fe 
mit  au  lit,  • 

Prenez  de  (yrop  de  pavot  , une  once;,  d’eau  do 
pavot  & de  nénuphar,  demi-once. 

Lernalade  dormit  plus  cette  nuit  qu’il  ne  Ia< 
volt  fait  depuis  trais  mois. 

Le  matin  , en  fe  levant , il  appella  foa  domef* 
tique  pour  lui  annoncer  qu’il  étoit  parfaitement 
gue'n\ 


Ce  même  matin  , il  prit  un  lavement , & garda 
la  chambre:  le  lendemain,  après  avoir  été  purgé, 
il  entra  dans  une  étuve  où  il  fua  beaucoup  , en- 
fuite  il  fe  mit  au  lit  où  il  fua  encore  pendant  une 
heure  ; cela  fait , il  retourna  dans  fa  maifon , il 
dîna  comme  le  jour  de  la  purgation , & continua 
ainfi,  durant  trois  jours  , à fe  mettre  dans  une 
étuve,  fans  fe  baigner. 

Le  cinquième  jour  , il  vint  chez  moi  pour  me 
remercier  de  l’avoir  délivré  de  fes  douleurs.  Comme 
il  reftoit  encore  fur  le  vifage  & fur  les  autres  par- 
ties du  corps,  un  grand  nombre  de  pullules,  je 
lui  ordonnai  ce  Uniment  pour  en  faire  ufage  pen- 
dant cinq  jours , tous  les  foirs  : 

Prenez  de  térébenthine  lavée  dix  fois  dans  lei 
eaux  de  fcabieufe  & de  chélidoine  j une  once  & 
demie  ; 

De  beurre  frais , une  once  ; 

D’huile  de  jaunes  d’oeufs,  demi-once,  mêlés. 

Lnfuite  je  lui  fis  prendre  fix  gros  de  l’élec- 
tuaire  ci-delîùs  qui  lui  procura  trois  évacuations. 
M’appercevant  que  la  derniere  étoit  différente  des 
autres,  en  fubftance  & en  couleur  , je  jugeai  que 
la  matière  de  la  maladie  avoit  été  radicalement 
emportée. 

Trois  jours  après,  il  retourna  à l’étuve , où  il  fua 
Il  bien  , que  toutes  les  croûtes  tombèrent  , & il 
revint  chez  lui  fans  pullules  & fans  doüleurs.  Néan- 
moins je  jugeai  à propos  de  lui  faire  prendre  chaque 
jour  ime  pillule  avant  le  repas  ; les  nodofités  qui 
paroiffoient  aux  membres  , furent  guéries  avec  la 
poudre  de  la  racine  de  pain  de  pourceau  , avec  le 
marc  d huile  de  lys  blancs , & avec  les  médicaments 
uivants  5 ^ui  évacuèrent  tous  les  jours  une  por- 
lon  e I humeur  qui  auroit  pu  caufer  une  re*>' 


idoine,  un 

du^A’  f ^.,i','”“'''®  d lii^era  avec  l'agaric  , quatre  fcru- 

chclidSnl!'’  de 

Anf P"  '*=  ‘doours  du  Dieu  tout-puif- 
fant,  & de  h ViergçAlarie  fa  mere,  le  malade  a 
cte  pHifaitement  guéj'i. 

Deuxieme  Dxemple.  Un  homme  âgé  de  46  ans, 
dun  tempérament  fanguin  , s’étant  livré  à des 
travaux  immodérés  , dans  des  lieux  voifins  de  la 
mer , au  mois  d’Août  , rempli  d’humeurs  , expofé 
a toute  1 ardeur  du  foleil , & fe  livrant  à d’autres 
^ en  vivant  de  cette  maniéré,  la 

maladie  venérienne  fanguine.  La  verge  a été  d’a- 
bord inleélée;  un  mois  après  , tout  fon  corps  s’eft 
couvert  de  taches  rouges  & larges , ou  de  puftules  ; 
cinq  jours  apres  , il  a éprouvé  des  douleurs  vio- 
lentes à la  tête,  au  cou  de  aux  épaules;  enfuite  ces 
douleurs  le  font  fait  fentir  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  principalement  durant  la  nuit. 

^Comme  tout  le  monde  le  fuyoit  à caufe  de  l’ex- 
treme  difforrnite  de  fon  vlfage,toat  couvert  de 
pultuîes , quoiqu  il  n’efpérât  guere  de  jamais  gué- 
rir , il  eut  recours  à moi. 


Outre  fes  puftules  & fes  douleurs  , fa  voix  étoit 
deyenue^  rauque  , & à caufe  de  cela  , on  lui  dïfoit 
qu  il  avoitla  lepre.  Les  cris  que  les  douleurs  lui  ar- 
rachoient  , avoient  attiré  les  humeurs  à la  gorge  j 
ces  humeurs  s embarraftant  dans  l’épiglotte , ren- 
dolent  ainfi  fa  voix  rauque  : 

Après  avoir  tranquillifé  le  malade  fur  fon  état,, 
je  lui  promis  qu  avec  l’aide  de  Dieu  , Je  le  guérirois 
parfaitement  & en  peu  de  temps.  Pour  y réuflîr, 
Ypicl  la  maniéré  dont  je  m’y  fuis  pris  : 

„ Comme  il  fe  plaignoit  d’une  grande  chaleur  au 


C ïO  , . 

foie,  & que  Tes  urines  étoient  épaifTes  , je  lui  fis 
donner  un  lavement,  & enfuite  on  lui  tira  neuf 
onces  de  fang , de  la  badlique  du  bras  droit  ; fon- 
fang  étoit  épais  & brûlé  ; il  fortit  avec  le  fang 
une  partie  de  Thumeur  morbifique  , car  fcs  dou- 
leurs diminuèrent. 

Par  rapport  au  régime , je  lui  confeillai  de  ne  pas 
vivre  dans  un  air  épais  ; de  fe  couvrir  de  maniéré 
qu’il  nefouffrît  ni  la  chaleur  ni  le  froid;  qu’il  s’abf- 
tînt  pour  quelque  temps  du  commerce  des  femmes  , 
& fur-tout  des  femmes  gâtées  ; ou  s’il  ne  pouvoit 
pas  s’en  paiïer  , qu’il  ne  s’y  livrât  qu’après  avoir 
bien  fait  fa  digeftion. 

Je  lui  recommandai  de  ne  point  faire  d’exercice 
violent  , fur-tout  après  la  purgation  , & avant 
d’entrer  dans  l’étuve  ; la  même  chofe  à l’égard  des 
fridions. 

Je  lui  prefcrivis  l’ufage  des  aliments  de  bonne 
qualité  & faciles  à digérer  ; de  faire  enforte  de  fe 
procurer  deux  évacuations  chaque  jour;  8c  au  cas 
qu’elles  ne  vinlTent  point  naturellement , de  s’aider 
par  un  lavement; 

Je  lui  fis  prendre  durant  neuf  jours  confécutifs  J 
le  fyrop  fuivant  ; 

Prenez  du  fyrop  d’endive  , de  fumeterre  , d’o- 
feille,  de  chacun  demi-once. 

De  laitue  , de  bourrache  , de  fcabieufe  , de 
chacun  une  once  , mêlés. 

Enfuite  , il  prit  celui-ci: 

Prenez  de  turbith  demi-once,  d’hermodates , 
deux  gros  , de  diagrede  cinq  grains  , d’épythime, 
un  gros  ; de  zedoaire  , deux  fcrupules  ; de  poivre 
un  gros  ; pulvérifez  le  tout , &faites-Ie  infufer  dans 
demi-livre  d eau  de  fcabieufe , & une  livre  d’eau  de 
fumeterre  ; faites  cuire  à un  feu  doux  jufqu’à  la  r»- 
duélion  de  la  moitié, 
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Le  malade  îe  prit  tout  chaud , & il  eut  feot  éva- 

’ "“Pr",  . i=  '«  fis  en- 

heurl  1 T .H¥.>,°“  ■'  deux 

heures,  la  fueur  etoit  fetide  & citrine  ; en  fortanr 

de  1 etuye  .1  fe  m,t  au  lit  où  il  fua  encore  ; la  fueur 
imprimée  fur  Ton  linge  e'toit  jaunâtre. 

-tnluite  il  mangea  félon  fa  coutume. 

once  • ""T  r 

b nnif  ^ ‘^•°P  P^r*  ‘‘ 

la  nuit , & ne  reffentit  aucune  douleur. 

Le  lendemain  matin  , il  prit  une  once  de  fucre 
rotat  dans  une  once  & demie  d’eau  d’endive,  au- 
tant d eau  de  fcabieufe  & de  fumeterre  , le  jour  fui- 
vant  il  rentra  dans  l’étuve,  & il  continua  ainfi  cinq 
jours  de  fuite.  ^ 

Le  feptieme  jour  je  lui  ordonnai  les  pillules  fui- 
vantes  : 

^ Prenez  de  pillules  de  pierre  d’azur,  de  pillules. 
O iiermodates  , deux  fcrupules  ; 

Mêlez  pour  fept  pillules  dans  l’eau  de  chéli« 
doine. 


Le  malade  les  prit  à la  dixième  heure  ; il  dormit 
peti , & eut  quatre  évacuations  j il  prit  auflî  cette 
nuit  du  fyrop  de  pavot  : le  jour  fuivant  je  lui  or- 
donnai d oindre  les  pullules  avec  l’onguent  fuivant: 

Prenez  d’huile  rofat,  de  beurre,,  de  chacun  une 
once  ; 

De  fucre  de  furaeterre  , de  plantain , defureau, 
de  chacun  demi-once  j 

^ Faites  bouillir  un  peu  , & ajoutez  un  peu  de 
terebenthine  lavée,  & de  foufre  vif. 

A la  troifieme  onélion , toutes  les  pullules  fu- 
rent delTéchées  Si  difparurent. 


Malgré  cela , je  lui  dis  d’entrer  dans  l’étuve  & 
de  s’y  laver  avec  cette  décoélion  : 

Prenez  de  lupins  trois  poignées,  de  foufre  deux 
pincées , de  racines  fraîches  d’aulnée , de  racines 
A:  fleurs  de  mauve,  de  patience  , de  bardane,  de 
fumeterre , de  chacun  deux  poignées,* 

Faites  bouillir  dans  f.  q.  d’eau  jufqu’à  la  dinai- 
nution  d’un  tiers. 

Le  malade  fut  lavé  dans  l’étuve  avec  l’eau  de 
cette  décoélion  chaude  , comme  il  commençoit  à 
fuer  ; apres  avoir  été  bien  efluyé  , il  fua  encore 
dans  l’étuve  pendant  une  heure  ; après  quoi  il  prît 
accoutumé  , & de  cette  maniéré  il  fut 
guéri  par  le^  fecours  de  Dieu  tout-puiflant,  dont 
le  nom  foit  à jamais  béni.  Amen. 

Comme  dans  ces  fortes  de  maladies , les  rechûtes 
font  frequentes  , par  la  raifon  qu’il  refle  encore 
après^  le  traitement  quelque  portion  de  l’humeur 
morbifique , ou  bien  une  mauVaife  qualité  aggré- 
gative  des  petites  parties  de  cette  humeur  répandue 
dans  le  corps,  qui  , comme  le  dit  Galien,  furvit 
en^géneral  à la  guérifon  des  maladies  , je  fus  d’avis 

t , une  des 

pillules  fuivantes  , qu’il  en  fufpendît  l’ufage  pen- 
dant une  femaine',  pour  le  reprendre  enfuite  de  la 
meme  maniéré  : 


Prenez  d’aloëslavé  trois  fois  avec  l’eau  de  clié- 
lidoine  , un  gros  & demi  ; • 

Detrochique  d’agaric,  un  gros  & demi; 

cheîLti'nel’'’"  O® 

Outre  cela  je  lui  ordonnai  l’élec^aire  fuivant 

f fortifier  le 

cœur  , le  foie  & le  cerveau  ; 

Prenez  d^fpeces  aromatiques  de  rofes  , de  la 
formule  de  Gabriel , deux  gros  & demi  ; 


D efpcces  de  dîarodon  d’abbas  , un  gros  & demi; 

De  fucre  très  blanc  , trois  onces  ; 

Mêlez  pour  un  éleâuaire  avec  l’eau  de  chéli- 
doine , pour  etre  divifé  en  huit  parties  égales. 

J efpere  que  cela  fuffira  pour  le  préferver  de 
rechute. 

Tkoisieme  Exemple.  Un  jeune  homme  âgé 
de  trente  ans,  d un  tempérament  phlegmatique  , 
fut  infeélé^  il  y a dix  mois,  par  la  voie  de  la  con- 
tagion, d une  maladie  vénérienne  pituiteufe  , ac- 
compagnée de  douleurs  ; de  puftules  épaifles  & 
cruhacées , qui  rendoient  une  matière  blanche  & 
jaunâtre  ; il  avoit  été  délivré  des  douleurs  & des 
puftules  par  l’ufage  de  certains  onguents  , mais  elles 
fe  renouvellerent  , & il  tomba  dans  un  état  pire 
qu’auparavant. 

Après  avoir  bien  confidéré  le  tempérament  du 
malade , & le  caraélere  de  l’humeur  morbifique  y 
qui  étoit  un  phlegme  brûlé,  dégénéré  en  mélan- 
cholie,  mêlée  d’un  peu  de  bile;  fes  habitudes  , fon 
âge  , fa  complexion  , à l’égard  de  laquelle  j’ob- 
fervai  que  de  gras  qu’il  étoit  avant  fa  maladie, 
il  étoit  devenu  maigre,  & ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’eft  qu’aucune  des  fonéHons  animales  n’avoit  été 
dérangée  par  ce  changement.  Sa  tête  étoit  en  fort 
bon  état , mais  il  ne  pouvoir  dormir  la  nuit  à 
caufe  des  douleurs  qu’il  fouft'roit. 

4e  lui  confcillai  d’habiter  un  lieu  chaud  & fec  , 
de  fe  réjouir,  & je  lui  promis  fa  guérifon  avant  la 
fin  du  mois  d’Odobre.  Je  prends  Dieu  à témoin  , 
que  l’efpoir  feul  de  fa  guérifon  lui  procura  cette 
nuit  un  repos  qu’il  avoit  perdu  depuis  long  temps. 

Après  lui  avoir  fait  prendre  un  minoratif,  je  lui 
preferivis  de  faire  beaucoup  d’exercice  avant  le 
repas. 


c . ^ K . 

Sa  nourriture  étoit  du  rôti , auquel  j’ajoutai  les 
feuilles  de  bourrache  & de  fcabieufe,  du  pain  blanc 
bien  cuit  ; & fa  boiffon  , du  vin  blanc  trempé. 

Je  fis  en  forte  de  lui  procurer  deux  évacuations 
chaque  jour; 

Le  3 Odobre  il  prit  un  minoratif  qui  lui  fit  rendre 
beaucoup  de  phlegme  & de  matière  corrompue 
brûlée  ; 


La  nuit  il  prit  un  lavement,  Confidérant  la  mo- 
bilité , la  malignité  des  humeurs  , & que  le  malade 
ne  dormoit  pas  , je  lui  fis  prendre  à la  cinquième 
heure  la  compofition  fuivante  : 

De  poudre  de  pavot  trois  gros , de  fyrop  violât 
une  once , d eau  de  menthe  trois  onces , d’eau  de 
pavot  une  once , mêlés. 

Demi-heure  apres  l’avoir  pris  , il  dormît  ju(- 
(]u  au  matin.  Cela  fait  ^ je  lui  confeillaî  de  s’exercer 
tous  les  jours  avant  le  repas  ^ jufqu’à  la  fueur. 

Le  jour  fuivant  il  prit  ce  fyrop  ; 

Prenez  de  fyrop  des  trois  racines  avec  le  vî-» 
nai^e,une  once,  d’épythime,  demi-once; 

D eau  de  fenouil , de  fumeterre.,  de  chélidoine  , 
de  chacun  une  once  ; 

Melez  pour  être  pris  chaud  le  matin  , & que  le 
malade  dorme  peu  enfuite. 

Après  cela , il  entra  dans  l’étuVe  où  il  refia  deux 
heures , & fua  peu  ; je  l’y  fis  rentrer  à la  douzième 
heure  , ily  fua  beaucoup;  au  fortir  de  là  il  vint  chez 
moi  & me  dit , > mefens  délivré  dé  un  grand  fardeau 
puis  maintenant  porter  ma  main  à la  tête  , lancer 

‘‘onc  à 

vivre  'ri  maniéré  de 

le  Lundi ï ‘ M ^ Samedi.  Le  Dimanche , 

^ undi  & le  Mardi , il  prit  du  fyrop  ; le  Mercredi 
JC  lui  ordonnai  les  pillules  fuivant  J: 


t)  . Ci<?) 

ren&2  de  plllules  cochées  d’hermôdates  & dd 
pierre  d azur , de  chacun  un  fcrupule  ; 

;Ue  diagredei  cinq  grains; 

haites  /ix  pillules  avecf.q.  d’eau  de  chélidoine. 
bonZffcT  produifit  un 

Le  plus  pand  nombre  de  puftuîes  ayant  été  dif- 
lipecs  par  les  felles  & par  la  fueur , je  lui  ordonnai 
I onguent  (uivant  , pour  être  appliqué  chaud  fur 
celles  qui  reftoient,  durant  lix  jours  de  fuite  & 
dans  un  lieu  chaud  ; ’ 

Prenez  de  térébenthine  lavée  cinq  fois  dans  l’eau 
de  mmeterre  , une  once  & demie  ; 

De  beurre  frais , une  once  & demie  ; 

De  foufre  vif  pulyérifé , trois  gros  & demi  ; 

De  fuc  de  limon , deux  onces  ; 

Mêlez  & lavez^les  trois  fois  dans  l’eau  de  ché- 
lidoine. 


Le  feptieme  jour  il  entra  dans  fctuve  où  il  fe 
lava , y fua , & en  fortit  le  corps  net  & fans  tache. 
II  travaille  a préfent  a Rome , comme  avant  fa  ma- 
ladie , a bâtir  des  maifons  , & il  pafîe  pour  un 
fort  bon  Ouvrier^  Je  fus  davis,  malgré  cela,  qu’il 
prit  encore  durant  quelques  jours,  une  pillulecom- 
pofee  d hiera  & d agaric  ; j’efpere  que  cela  le  ga- 
rantira de  rechûte. 

^ Quatrième  Exempliü.  Un  homme  de  moyen- 
age,d  un  tempérament  mélancholique  ,avoit  depuis 
deux  mois  la  maladie  venerienne,  qu’il  avoit , m’a- 
t-il  dit,  contractée  en  dormant  dans  un  même  lit 
avec  fon  frere  qui  en  étoit  infecté. 

La. maladie  commença  par  des  douleurs  noc- 
turnes ; apres  deux  mois  de  foulîfances,  durant  lef- 
quels  il  s etoit  livre  tous  les  jours  à des  exercices 
pwibles,  il  fe  trouva  une  nuit  couvert  de  la  tête 


au.x 


aux  pieds  de  puftules  épalfles,  cruftacées  , & cen- 
orées  , qui  le  délivrèrent  de  Tes  douleurs  ; cela 
dura  aifiiî  pendant  deux  mois. 

Il  y a à préfent  environ  un  mois  & demi  que  le 
nombre  des  puftules  étant  beaucoup  diminué  , les 
douleurs  font  revenues  avec  plus  de  violence  qu  au- 
paravant, avec  deux  ulcérés  virulents  , doulou- 
reux & alTez  larges  à la  jambe  gauche  j ces  ul- 
ceres  refont  étendus,  mVt-il  dit,  après  I appli- 
cation faite  par  un  Chirurgien  , de  certains  médi- 
caments corrofifs. 

Ses  douleurs  les  plus  cruelles  fe  faifoient  fentir 
durant  la  nuit. 

Après  lui  avoir  prefcrit  le  régime  que  je  jugeai 
convenable,  je  lui  ordonnai  pour  fept  jours  le  fyrop 


Prenez  de  fyrop  de  fumeterre  , d’épythlme  , 
d ^dive  , de  chacun  demi-once  ; 

D eau  de  chélidoine,  de  houblon,  de  fcabieufe  , 
de  chacune  une  once  mêlés. 

Le  huitième  jour  il  prit  cette  médecine  : 

Prenez  de  confedion  de  hamech,  trois  gros  ; 

'demi^-  & 

Depythime  pulvérifé  , deux  fcrupules  j 
JJeturbith,  demi-gros; 

De  poivre , demi-  fcrupule  ; 

Pulvérifez  ce  qui  doit  l’être , & faîtes-en  une 
potion  avec  les  eaux  de  buglofe , de  houblon  de 
fumeterre  & d’endive.  Le  malade  prit  cette’po! 

P-'de 

U nuit  fuiyante , les  douleurs  fe  font  aopaifees 
a dormi  trois  heures  de  fuite , & il  a fué.  Comme 
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Il  n avoit  pas  mange  , je  jugeai  que  les  humeurs 
croient  en  grande  quantité , & qu’il  falloit  aider 
la  nature  qui  cherchoit  à s’en  débarrafTer  par  la 
fueur.  Je  lui  ordonnai  donc  d’entrer  dans  une 
étuve  , ce  qu’il  réitéra  trois  jours  de  fuite,  & il 
fut  délivré  ainfi  des  pullules  & des  douleurs. 

Peu  de  jours  après , il  fut  guéri  de  fes  ulcérés 
par  un  Chirurgien  de  fes  amis. 

Pour  le  préferver  de  rechûte  , je  lui  prefcrivis 
de  prendre  chaque  femaine  , pendant  deux  mois, 
un  gros  & demi  de  pillules  de  fumeterre. 

Telle  étoit  la  maniéré  de  procéder  de  Torella& 
des  autres  Médecins  fes  contemporains , dans  la 
cure  des  maladies  vénériennes  ; il  témoigne  beau- 
coup de  confiance  en  cette  méthode  qui , comme 
je  l’ai  dit , étoit  exaélement  la  même  qu’on  prati- 
quoit  pour  la  guérifon  de  la  gale  , & il  alfure 
qu’en  la  fuivant , il  a guéri  & fait  guérir  une  infi- 
nité de  malades.  C’eft  ainfi  qu’il  s’exprime  lui- 
même  : Pari/iis  & in  aliis  magnis  civitatibus  Fran~ 
ciœ  , à Lituratis  , grofla  variola  hic  morbus  appel- 
latur , quos  devios  cjje  demonjlravi,  . . Qiiicumque  cu^- 
ram  variolariim  ( impudcndagrà  ) fecutus  fuit  hue  ufque^ 
<5*  qui  inde  fequetur  , nullos  curavit , neque  curabit  ; 
plurimos  vero  interficiet , aut  debilitatos  Jecund'um 
aliquam  aut  majorem  partem  corporis  dimittet, , . llli 
vero  qui  curam  feabiei  joedez  fequentur  ^ plurimos  eu- 
rabunt  & maxime , Jî  hœc  quee  feribo , faciunt,  . . . 
Ego  infinitos  curavi  & curari  feci , (S’  intclligo  per 
curationem  , eorum  deduclionem  ad  falutem , non  Jicut 
ille  qui  multos  curavit , Jicut  dieu  Galtnus  , de  quo- 
rum numéro  nullus  evajt. 

Ce  grand  nombre  de  médicaments  qu’on  faifoit 
entrer  dans  la  cure  méthodique  , ainfi  que  la  ma- 
niéré de  les  employer , étoient  empruntés  des  Ara- 


. ( Ip  ) ^ 

bes  dont  les  livres  tranfportes  en  Europe , pap 
les  Alaures  qui  s’étoient  établis  en  Efpagne , etoienli 
le  dépôt  prefqu*unique  des  connoiffanees  medi"” 
cinales  de  ce  temps-là. 

Le  mercure  ov  vif-argent  que  les  Grecs  & les 
Latins  avoient  banni  de  la  Médecine  ,parce  qu’ils  ne 
voyoient  en  lui  qu’un  poiCon  deftruâeur,  entroit 
auiîîdans  lacompofitiondes  onguents  dont  les  Ara- 
bes fe  fervoient  contre  la  gale  & d’autres  mala- 
dies de  la  peau. 

D’après  l’opinion  commune  fur  l’identité  de  la 
gale  & de  la  vérole,  quelques  Médecins  mirent 
auffi  du  mercure  dans  les  emplâtres  & dans  les 
onguents  qu’ils  appliquoient  fur  les  pullules  & fur 
les  ulcérés  vénériens , pour  les  déterger  & pour 
les  deiïecher,  après  avoir  fait  ufage  auparavant, 
intérieurement  des  médicaments  propres  à réfou- 
dre & à évacuer  l’humeur  morbifique. 

La  poftérité  aura  fans  doute  bien  de  la  peine 
à fe  perfuader  que,  durant  trois  fiecles  , un  grand 
nombre  de  Médecins  dont  q,uelques-uns  jouiffent 
d’une  célébrité  méritée  à bien  des  égards;  la  pof- 
térité,  dis-)‘e,  aura  bien  de  la  peine  à croire  que  ces 
Médecins  fe  foient  fervi  précifément  des  mêmes 
remedes  , à la  même  dofe  & de  la  même  maniéré, 
contre  deux  maladies  dont  l’une  n’affeéte  commu- 
nément que  la  peau,  fur  laquelle  elle  forme  des 
pullules  & de  petits  ulcérés  , & dont  l’autre  carac- 
térifée  par  des  chancres  malins,  des  tumeurs  glandu- 
leufcs  & offeufes,  par  la  férié  des  os,  par  la  go- 
norrhée virulente,  & attaque  indiftinâement  les 
parties  internes  comme  les  externes  fur  lefquelles 
elle  exerce  quelquefois  les  ravages  les  plus  terribles. 

Le  malade  placé  au  foleil  ou  devant  le  feu  fe  frot- 
tera avec  l’onguent  depuis  le  coude,  jufqu’à  trois 
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doigts  de  diftance  de  la  main  , & depuis  le  de  _ 
du  genou,  jufqu’à  égale  diftance  du  pied.  C,  * 
opération  fe  continuera  de  la  même  maniéré 
qu’à  ce  que  le  flux  de  bouche  commence  à P^" 
roître  ( i).  On  recommandeau  malade  de  ne  po^^^t 
s’expofer  au  froid , & de  ne  point  fe  laver  de  qu^i' 
jante  jours.  De  cette  maniéré,  ditThéodoric  (2), 
on  verra  l’humeur  couler  de  la  bouche  comme 
une  riviere  ; & en  faifant  ainfi , on  peut  être  sut 
de  guérir  la  gale  la  plus  invétérée. 

( I ) Pierre  Hifpani,  Médecin  du  treizième  fiecle  , & en- 
fuite  Pape  fous  le  nom  de  Jean  XXI. 

( 2 ) Médecin  célébré  du  treizième  fiecle  , & enfuite 
Erêque  de  Servie. 
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LE  G A Y A C. 

liORSQUE  les  ^pagnols  , conduits  par  CHrlftophe 
Colomb  , firent  à la  fin  du  quinzième  fiecle  , la  dé- 
couverte de  l’Amérique , les  foibles  habitantrde 
ces  vaftes  contrées  nouvellement  forties  du  fein 
de  la  mer,  & encore  toutes  couvertes d’immenfes 
forêts  & de  marécages,  nourri/Toient  fous  un  de! 
humide  & brûlant  cette  maladie  héréditaire  & 
contagieufe  qu’on  nomme  parmi  nous,  maladie 
vénérienne,  & parmi  eux,  dit-on,  paturfa.  ( i 

Cette  maladie  étoit-elle  connue  en  Europe 
avant  la  découverte  du  nouveau  monde  ? ou  bien 
les  Efpagnols,  comme  on  le  pçnfe  prefque  gé-^ 
néraleraent , 1 ont-ils  reçue  des  Amériquains  ea 
échangé  des  vices  qu’ils  leur  ont  apportés  , & des 
crimes  inouis  dont  ils  ont  lailTé  parmi  eux  tant 
û horribles  exemples? 

II  eft  certain  que  dans  tous  les  temps , les  em- 
bralle^nts  amoureux  portés  à l’excès  , ont  dvt 
produire  des  défordres  dans  les  parties  du  corps 
deltinees  ces  ufages.  Ces  défordres  ont  dû  être 
phis  ou  rnoins  grands , félon  la  dirpofition  des  corps 
qui  les  faifoient  naître.  Sous  la  zone  torride , la- 
mour  eft  une  rage  & fes  effets  doivent  être  pro- 
portionna a-  la  caufe  qui  les  produit  > c’eft  aulîî 

tolZ  '™r  ^ “ouveai. 

ces  ti  ^ ® * ’ ^**°'*  les  appareil- 
ces,  tire  Ion  origine.. 


ft  / Pallopg,  demotlj.  gall^. 
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La  communication  établie  par  les  guerres  in- 
fenfées  des  Croi fades  , entre  les  Européens  & les 
habitants  de  l’Afrique , a pu  introduire  le  germe 
de  cette  maladie,  en  Europe  ; ce  germe  a couvé 
long-temps  en  filence  parmi  nous  , faute  d’ali- 
ments propres,  à -le  développer  , & n’a  produit  que 
de  foibles  ravages  décrits  par  les  Médecins  (0^^^ 
pnLvécu  depuis  le  dixième  jufqu’au  quinzième  fie- 
de.)  A cette  derniere  époque,  ce  principe  de  dé* 
génération  de  nos  humeurs  a fait  les  progrès  les 
plus  .rapides  j il  s’efl:  manifefté  par  les  effets  les 
plus  terribles  , lorfque  les  Efpagnols  tranfplantés 
fous  la  zone  torride  du  nouveau  monde  , y ont 
rpfpiré  l’air  brûlant  & humide  qui  empoifonnoit 
prefque  toutes  les  fubftances  végétales  & anima- 


. ( I ) Le  tubon  eft  caiifé  le  plus  founent  par  une  matière 
frôide  qui  eft  pouflee  'du  foie  vers  ces  endroits  ( les  aînés  ) 
lefquels  font  foibles  & vuides . . ou  lorfqu’il  arrive  à l’homme 
une  corruption  dans  la  verge  pour  avoir  eu  affaire  avec  une 
femme  mal-propre. 

Guillaume  de  Salicet,  en  1 170. 

Le  même  Auteur  parlé  auffi  de  puftules  blanches  ou  rou- 
ges, de  la  dartre  mifeaire,  des  crevalfes  , des  corruptions 
ou  femblables  chofés  qui  arrivent  à la  verge  , ou  autour  du 
prépuce,  & qui  font  occafionnées  par  le  commerce  qu’on  a 
eu  avec  une  femme  faie  , ou  avec  une  femme  publique  , ou 
par  quelqu’autre  caufe. 

Voyez  auiïi  Laufranc,  en  IZ90  ; Bernard  Gordon,  en 
1^300  3 Jean  de  Gaddefden  , en  1320  > Gai  de  Chauliac  , en 
13^0;  Valefcus  de  Tarenta,en  1400  j Pierre  d’Argelata  , 
en  1470,  &c.  &c.  &c.  Rhazez  parle  d’un  uicere  particulier 
ce  la  verge  , produit  félon  lui , â cenfeione  mulicris  fiiprà 
virum-  lt  n’ignore  point  les  taifons  qu’Aftruc  a alléguées 
pour  prouver  que  ces  fynapté)mes  ne  défignent  point  la 
>ualadi.e  vénérienne;  mais  s’enfuit-il  de  ceque  ccs  fj-mptômes 
peuvent  êxre  des  effets  d’autres  caufes  que  du  virus  renc- 
licn,  qu’ils  ne  puiflent  pas  dclignec  aufU  U vérole  î 
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les  de  ces  contrées  incultes , & qui  efl;  la  caufe  de 
toute  putréfadion. 

Quoi  qu’il  en  fuit  de  l’origine  de  la  vérole  , les 
Amériquains  méridionaux  poiTédoient  un  grand 
nombre  de  plantes  par  l’ufage  defquelles  ils  fe 
guérifToient  de  cette  maladie.  Une  des  principales 
étoit  le  Gayac. 

Il  y a,  félon  le  P.  Plumier,  deux  efpeces  de 
Gavac. 

La  première  efpece  s’appelle  Gayac  à fleurs 
bleues , dont  le  fruit  eft  arrondi  ; Guaiacum Jlor& 
ecerulto , fruclu  fubrotundo , Plum.  nov.  gen  35;.  ou 
Gaiacum  tetraphitum  , fruciu  JinguLari.  Ejufd.  Hifl. 
mlïi  85,  Fruno  vel  evonymo  affinis  arbor.  folio 
alato  , buxeo  ,fubrotundo , flore  pentapeialo  , cceruleOy 
racemofo , fru^u  acoris  cordato  , cujus  cortex  luteuSy 
comigatus  ^ femen  ujiicum  y majufculum,  nigricans  , 
nulle  ojficulo  teclum  operit,  Sloa.  Catal.  Plant.  Ja- 


maic. 


Cette  efpece  de  Gayac  devient  quelquefois  un 
très-grand  arbre';  quelquefois  auflî  n’eft-il  que 
médiocre  ; différence  qui  procédé  de  la  fertilité 
ou  terroir  où  il  croît  .*  fon  tronc  eft  le  plusfou- 
cylindrique  , mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
1 lüe  de  Saint-Domingue , du  côté  du  Port-de-Paix, 
ne  font  pas  tout-à-fait  cylindriques  , car  fi  on  les 
coupe  tranfverfalement,  leur  fedion  repréfente  la 
figure  dune  poire. 

Lorfqu’on  regarde  ces  arbres  de  loin  , ils  ref- 
femblent  a nos  chênes  ,*  les  jeunes  font  couverts 
d une  ecorce  un  peu  ridée , ceux  qui  font  vieux^ 

en  dL  un  peu  épaiffe,  & fe  fcparant 

en  des  lames  minces;  elle  eft  variée  ou  de  cou- 

fâtres^^  ^ * psrfemée  de  taches  verdâtres  & 


^L.e  tronc  de  cet  arbre  a peu  d’aubier,  qui  eft 
pale , le  cœur  efl;  de  couleur  verte  d’olive  , fon- 
cée & brune  : fon  bois  eft  très-folide,  huileux  , 
pefant,  d une  odeur  qui  n’eft  pas  défagrcable,  d’un 
goût  amer  & un  peu  âcre. 

Ses  branches  ont  beaucoup  de  nœuds , & le 
plus  fouvent  elles  font  partagées  en  deux  petits 
rameaux  aulîi  noueux , lefquels  portent  à chaque 
nœud , deux  petites  côtes  oppofées , longues  d’en- 
viron un  pouce,  liiïe,  ferme,  compaéle  comme 
du  parchemin  , d’un  verd  pâle  ; elles  ont 
deflbus  cinq  petites  nervures  un  peu  faillantes; 
elles  n ont  point  de  queue,  fi  ce  n’eft  la  côte 
commune  fur  laquelle  elles  font  rangées  ; leur 
couleur  eft  un  peu  rouge  à l’endroit  de  leur  at- 
tache J leur  goût  un  peu  âcre  & amer. 

Les  fleurs  naiflent  a l’extrémité  des  rameaux  ; 
elles  font  en  grand  nombre , entièrement  fembla- 
bles  & égales  à celles  ducitronier,  car  elles  font 
compofées  de  cinq  feuilles  de  couleur  bleue,  dif- 
pofées  en  rofe  , fur  un  calice  qui  a aufli  cinq 
ieuilles  verdâtres,  du  fond  duquel  s’élève  un  pif- 
til  dont  la  figure  eft  celle  d’un  cœur  terminé  en 
pointe , porté  fur  un  pédicule  un  peu  long.  Ce 
piftil  eft  accompagné  d’environ  vingt  étamines 
bleues  qui  ont  chacune  un  petit  fommet  jaune.  Ce 
piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  de  la  gran- 
deur de  l’ongle , charnu  , qui  a la  forme  d’un  cœur, 
& un  peu  creufé  en  maniéré  de  cuillier  , d’une 
couleur  de  vermillon  ou  de  cire  rouge.  Ce  fruit 
renferme  une  feule  graine  dure , de  la  forme  d’une 
olive,  qui  contient  une  amande  plus  petite  que 
celle  de  l’olive  & enveloppée  d’une  pulpe  fort 
îendre. 

Ün  trouve  cet  arbre  à la  Jamaïque,  dans  pref- 
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<jue  toutes  lesifles  Antilles , & fur-tout  dans  celle# 
de  Saint  Domingue  & de  Sainte-Croix,  & en  gé- 
néral dans  la  partie  de  TAmérique  qui  eft  fituée 
fous  la  zone  torride. 

La  fécondé  efpece  de  Gayac  du  P.  Plumier  , 
fe  nomme  Gayac  à fleurs  blanches , dentelées  , 
dont  le  fruit  eft  quadrangulaire  ; Guaiacum  jlorecct- 
ruleo , Jîmhriaio  yfruciu  tetragono,  Plum.  nov.  Plant. 
Ameriq.  IX.  3^  ; ou  Gayacum  polyphylliim , fiuclu 
Jingulari  y tetragono  ^ Hift.  miT.  87,  Hoaxa- 

can , feu  lignum  fan3:um , Hernandez.  Les  na-- 
turels  d’Amérique  le  nomment  Hajacan  , d’où 
eft  venu  le  nom  de  Gayac  qu’on  lui^  donne  en 
Europe. 

Cette  efpece  eft  moins  haute  que  la  précédente  ; 
fon  bois  eft  aufli  folide  & auffi  pefant , mais  de  cou- 
leur de  buis  ; fon  écorce  qui  eft  un  peu  plus  épaiffe  , 
eft  noirâtre  en-dehors , parfeméc  de  plufieurs  taches 
grifes , & hllonnée  de  rides  réticulaires  & tranfver- 
fales;  elle  eft  pâle  au-dedans,  & d’un  goût  légère- 
ment amer. 

Ses  branches  font  difpofées  de  la  meme  maniéré 
que  dans  la  première  ; elles  font  de  même  noueufes 
& portant  quatre  ou  cinq  paires  de  feuilles  plus 
minces  , plus  petites  & plus  pointues , fur-tout  les 
jeunes  , foutenues  fur  des  côtes  très-minces  , 
vertes  & longues  d’environ  deux  pouces. 

Les  fleurs  font  entièrement  femblables  & égales 
à celles  de  la  première  efpece , mais  elles  font  bleues 
& un  peu  dentelees.  Les  fruits  font  de  couleur  do 
cire , quadrangulaires  comme  ceux  de  notre  fu- 
l^n  , partagé  intérieurement  en  quatre  loges , dans 
chacune  defquelles  eft  contenue  une  feule  graine  » 
olTeufe  , rouge  , qui  a prefque  la  figure  d’une 
olive. 
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Cette  fécondé  efpece  de  Gayac 
dans  rifle  de  Saint-Domingue, 
Pof-t-de-Paix.  ^ 


efl:  très-fréquente 
aux  environs  du 


Ces  arbres  fleuriffent  au  mois  d’Avrll , & don- 
nent des  fruits  murs  au  mois  de  Juin. 

Le  Gayac  donne  dans  la  diftillation  à la  violence  du 
teu,  un  plilegmeinflpide  , un  efprit  qui  donne  des 
marques  d acidité  & d’alkalicité , une  huile  tenue, 
impicle  , jaune  , qui  nage  fur  leau  ; une  huile  noire 
tres-epaifîe , plus  pefante  que  l’eau  ; une  grande 
quantité  d air  , & une  quantité  conh'dérable  d’un 
charbon  dur  & fonnant.  ( Encyclopédie 
^ Peu  de  temps  après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique  fen  iyi3  ) , Gonçalo  Hernandez  de  Oviedo 
^ ^^des  , fut  envoyé  à l’Ifle  Efpagnole  pour  y 
etre  Direâieur  des  mines  d or  & d’argent  ; après  un 
iéjour  de  douze  ans  ,_tant  dans  cette  Ifle  que  dans 
le  continent , il  écrivit  en  Efpagnol  en  i ysp  , par 
ordre  de  TEmpereur  Charles-Quint,Roi  d’Efpagne, 
le  fommaire  de  1 Hifloire  générale  & naturelle  des 
Indes  Occidentales  ; dix  ans  après  , il  écrivit  fa 
grande^  Hifloire  générale  & naturelle  des  Indes. 
Dans  l’un  de  ces  deux  ouvrages , on  trouve  deux 
chapitres,  dont  l’un  traite  du  Gayac  , & l’autre, 
du  faint  bois.  Dans  le  premier,  l’Auteur  s’exprime 
de  cette  maniéré  : Il  y a dans  ces  Ifles  & dans  le 
continent , deux  efpeces  d’arbres  remarquables 
contre  cette  maladie  qu’on  nomme  las  buas , 
( la  vérole);  & comme  elle  efl  fort  commune  dans 
toutes  ces  régions , il  a plu  à la  miféricorde  divine 
d’y.faire  trouver  auflî  aux  habitants  le  remede  propre 
à les  en  délivrer  ; mais  quoique  cette  maladie  exer- 
ce auflî  fes  ravages  dans  d’autres  pays  , cependant 
les  premiers  Chrétiens  qui  ont  été  infeâés  de  ce 
mal  , en  ont  été  guéris  dans  l'Ifle  Efpagnole,  par 
l’arbre  qu’on  nomme  Gayac. 
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Je  veux  rapporter  fur  les  effets  de  cet  arbre , ce 
qu’il  y a déplus  avéré  ici,  & dans  les  autres  lieux 
où  on  en  a fait  ufage. 

Son  efficacité  eft  conftatée  par  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu’on  en  a faites  tant  dans 
ces  régions , qu’en  Europe  , & dans  les  autres 
parties  du  monde  où  il  a été  tranfporté  , pour  s’en 
lervir  contre  la  redoutable  maladie  rie  Lis  buas , 
que  les  Italiens  appellent  mal  françois  , & les 
François,  mal  de  Naples. 

On  a vu  en  Efpagne  & dans  d’autres  pays  ^ des 
malades  tourmentés  par  des  douleurs  cruelles  & 
rongés  d’ulceres  , qui  ont  été  guéris  par  le 
Gayac. 

Cette  maladie  furpaffe  toutes  les  autres  par  la 
force  des  tourments  & des  fouffrances  qui  la  carac- 
térifent , comme  le  favent  bien  ceux  que  la  miféri- 
corde  divine  en  a délivrés;  elle  eft  moins  cruelle 
& moins  dangereufe  dans  les  Indes  qu’en  Efpagne  , 
& dans  les  autres  climats  plus  froids  , & les  Inffiens 
s’en  guériflent  facilement  par  l’ufage  du  Gayac  , 
durant  lequel  ils  obfervent  une  grande  diete  , fans 
laquelle  le  Gayac  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Outre  le  Gayac  , continue  Oviedo  , les  Indiens 
connoiffent  encore  un  grand  nombre  d’autres  plan- 
tes , que  l’expérience  leur  a appris  être  propres  à 
guérir  la  maladie  de  las  huas  ^ ainfi  que  bien  d’autres 
maladies. 

Dans  le  chapitre  où  il  parle  du  faint  bois  , il  dit , 
1 arbre  qu  on  nomme  faint  bois  dans  les  Indes  , eft  , 
félon  1 opinion  commune,  une  des-  meilleures 
plantes  du  monde  pour  guérir  les  ulcérés  & les 
autres  fortes  de  maux  contre  lefquels  on  l’emploie  ; 
pluiieurs  le  confondent  avec  le  Gayac , ou  le  re- 
gardent comme  un  arbre  de  la  même  efpece,  è 


caufe  de  la  re/Tembance  de  la  moelle  , de  la  pefan- 
teur  & de  leurs  propriétés  médicinales. 

Outre  la  propriété  de  guérir  la  maladie  de  las 
ajoute-t-il  , que  celui-ci  po/Tede  à un  plus 
haut  degré  que  le  Gayac  , il  guérit  aulTi  d’autres  ma- 
ladies  que  le  Gapc  ne  guérit  pas. 

A mon  avis , ait-il  encore  , l’arbre  ou  le  bois  au- 
quel on  a donné  le  nom  defaint>  eft  véritablement 
divin. 

Par  la  lîmple  décoélion  de  ce  boîs , & par  l’ufage 
extérieur  de  fon  écume,  nous  avons  vu  guérir  des 
ulcérés  du  plus  mauvais  caradlere,  qui  étoient  fem- 
blables  au  cancer  ; d’autres  qui  étoient  gangreneux,^ 
& qu’on  avoit  jugés  incurables. 

La  réputation  du  Gayac  s’étendit  bientôt  au-deli 
des  lieux  qui  1 ont  d’abord  vu  naître.  Les  Efpagnols, 
que  leurs  fréquents  voyagesen  Amérique,  mettoient 
apportée  de  voir  les  guérifons  multipliées  opé- 
rées par  ce  médicament,  s’empreflerent  fans  doute, 
a leur  retour  dans  leur  patrie  , de  publier  ce  qu’ils 
avoient  vu  en  Amérique.  Avec  quelle  avidité  les 
peuples  d’Europe  dûrent-üs  écouter  les  merveilles 
qu  on  leur  racontoft  du  Gayac  ! Avec  quelle  ar- 
deur ils  dévoient  foupirer  après  un  médicament 
qui  , fans  les  expofer  aux  dangers  terribles  qui 
accompagnent  trop  fouvent  l’ufage  du  mercure, 
les  délivreroit  du  plus  cruel  de  tous  les  maux  ! 

Ce  fut  un  Efpagnol  nommé  Gonfalve,  qui , félon 
Braiïavole  , ale  premier  apporté  le  Gayac  en  Eu- 
rope , en  iyo8  ; cruellement  tourmenté  depuis 
long  temp.5  par  la  maladie  vénérienne , contre  la- 
quelle il  avoit  inutilement  employé  tous  les 
remedes  connus  alors  , il  fe  détermina  fur  ce  qu’il 
entendoit  dire  des  effets  de  cette  plante , à faire  le 
yoyage  d’Amérique , pour  éprouver  fur  lui-mcm^ 
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fi  ce  qu’on  lui  avoit  dit  du  Gayac  étolt  vrai  ; y ayatît 
été  guéri , il  fe  retira  à Lilbonne  , & communiqua 
aux  Portugais  la  méthode  par  laquelle  il  avoit 
été  lui-même  délivré  de  la  maladie  qui  avoit  été  le 
fujet  de  fon  voyage  aux  Indes. 

Gonfalve  ne  fut  point  le  feul  infortuné  qui  alla 
chercher  au-delà  des  mers  le  remede  à un  mal 
qu’on  n’avoit  point  fu  trouver  en  Europe. 

J\Ioi,  étant  à Paris  en  lyéj  , dit  Loys  Guyon, 
fieur  de  la  Nauche , j’avois  grande  familiarité  avec 
deux  jeunes  adolefcents , enfants  de  ladite  Ville  , 
tous  deux  de  bonne  & illuftre  maifon  , defquels  je 
tairai  les  noms  , qui  fe  trouvèrent  infedés  de  cette 
contagion  vénérienne , parce  que  le  plus  fouvent 
elle  fe  prend  par  paillardife,(  ade  déshonnête  5c  par 
conféquent  honteux),  laquelle  ils  célerent  tant 
qu’ils  purent  ; enfin  la  maladie  fefit  connoître  par 
la  pelade  , par  pullules  rouges  qui  leur  vinrent  au 
front  , douleurs  au  milieu  des  os , tant  des  bras  , 
jambes,  cuifïes & épaules,  que  fur  le  devant  delà 
tête , les  nuits  , jufqu’à  environ  l’aube  du  jour , de 
autres  lignes  , comme  la  douleur  au  golier  , ne 
pouvant  bien  avaler  la  viande. 

^ Les  parents  les  mirent  entre  les  mains  des  Méde- 
cins 5c  des  Chirurgiens  bien  expérimentés , qui  y 
firent  tout  ce  que  l’art  permettoit,  mais  ils  ne  gué- 
rirent pas;  pour  la  fécondé  fois,  furent  appellés 
d autres  Alédecins  a cette  cure , qui  y appliquèrent 
tout  leur  favoir , mais  en  vain  , & au  contraire 
cette  maladie  s’empiroit,  il  fe  faifoit  des  tophus  & 
nodofités  a la  partie  antérieure  de  leur  tête , & aux 
os  des  bias , cuilTes , jambes,  avec  douleurs  noc- 
turnes infupportables  ; &:  comme  la  nuit  s’appro- 
choit&  durant  icelle  , crioient  &gTe  plaignoient  in- 
ceuamment , tant  que  les  voilins  les  entendoient 


fe  lamenter  de  tous  côtés  , â caufe  de  quoi  leurs 
corps  devinrent  fecs  : ces  deux  jeunes  hommes 
étoient  de  complexion  différente  , & avoient  néan- 
moins les  mêmes  fymptômes,  ce  que  les  Médecins 
jugeoient  être  fort  extraordinaire. 

Enfin  ces  adolefcents , après  avoir  fouffert  beau- 
coup de  rnaux , de  peines  & d’angoifïes , tant  par 
les  Médecins  & Chirurgiens  , que  par  Empyriques 
qui  les  avoient  gouvernes  , que  du  propre  mal, 
apres  avoir  fait  beaucoup  de  dépenfes , & ennuyé 
leurs  parents , furent  lailTés  comme  incurables , de 
en  état  de  ne  pouvoir  plus  vivre  fainement  , & 
eufTent  fort  denré  que  la  mort  les  eût  faifis.  Les 
chofes  étant  en  tels  termes , Dieu  eut  compaffion 
d’eux  & de  leurs  parents. 

Le  fleur  de  Chantonai , Gentilhomme  Bourgui- 
gnon, de  la  Franche-Comté  , fut  envoyé  parle  Roi 
d’Efpagne , en  AmbafTade  pardevant  Charles  IX  , 
Roi  de  France , qui  alors  fe  tenbit  ordinairement 
à Paris  ; ledit  Ambafïadeur  qui  fut  informé  de  ces 
deux  jeunes  gens  , dit  qu’il  avoit  vu  en  Bourgogne  , 
plulieurs  vérolés  qui  avoient  été  traités  inefficace- 
ment , & qui  avoient  été  chercher  leur  guérifon 
radicale  en  Amérique  , & allégua  fpécialement 
l’exemple  d’un  fîen  Secrétaire. 

D’après  cet  avis  , ils  allèrent  s’embarquer  en 
Efpagne  pour  palier  à l’ifle  de  Saint-Domingue  ; là  , 
les  Médecins  du  Vice-Roi  furent  d’avis  qu’ils  pal 
l'allent  en  une  autre  Ifle  qu’on  appelle  de  Saint- 
Jean-au-port-riche , où  les  femmes  font  fort  en- 
tendues à guérir  cette  maladie. 

Voici  le  traitement  qu’on  leur  fit , dans  une 
cabane  de  fauvages  , fous  la  direftion  d’une  femme 
du  pays  : elle  ca#blt  & fendoit  avec  fes  dents  des 
petits  tronçons  de  jeunes  arbres  de  Gayac,  &les 


falfoit  bouillir  dans  un  vailTeau  de  verre  fans  cou- 
verture. Elle  leur  falfoit  boire,  tous  les  matins  , 
une  chopine  de  cette  décoftion  en  deux  ou  trois 
fois  J puis  les  faifoit  promener , exercer  à l’efcri- 
me , ou  bien  alloient  travailler  à une  mine  d’or 
qui  n’étoit  guere  loin  du  village , Tefpace  de  deux 
heures;  puis  venoient,  étant  pleins  de  fueur , à 
la  maifon,  & changeoient  feulement  de  chemife; 
puis  les  faifoit  dîner , ne  buvant  que  de  l’eau  de 
pluie  puifée  dans  une  mare  : fur  les  trois  heu- 
res après  midi,  on  leur  faifoit  boire  autant  de 
Gayac  comme  au  matin , & faire  le  même  exer- 
cice ; & fans  autre  céréd^nie  ^ ni  remede  , fe 
trouvèrent  entièrement  guéris  en  fix  femaines, 
fans  autre  inconvénient  que  d’avoir  les  gencives 
enflées  & enflammées;  ce  dont  ils  guérirent  in- 
continent après  qu’on  les  eût  fait  faigner  en  les 
piquant  en  plufieurs  endroits  avec  un  os  de  poif- 
fon  fort  pointu. 

Les  nodofités  qu’ils  avoientaux  os  difparurent , 
toutes  les  douleurs  noéturnes  ceflTerent  en  quinze 
jours  .;  l’appétit  leur  revint  ; enfin  tous  les  accidents 
fe  difliperent.  Ils  retournèrent  en  Efpagne  , puis  à 
Paris  : l’un  fils  de  Maître  des  Comptes  , eft  de- 
venu Officier  aux  Finances;  l’autre  a rendu  de 
grands  fervices  au  Roi  ès  dernieres  guerres  de 
l’union , dans  la  profeffion  des  armes. 

Il  faut  que  l’arbre  foit  jeune  & tendre  , on  ne 
nous  en  apporte  que  du  vieux. 

Le  meme  Loys  Guyon  ajoute  ailleurs:  il  faut 
choilir  le  bois  de  Gayac,  & prendre  [non  celui 
qui  eft  noir  & d’un  gros  tronc , mais  du  plus  petit 
& jaune.  Je  dis  ceci  pour  l’avoir  entendu  deplu- 
leurs  Efpagnols  , flamands,  Bourguignons  , & 
0 aucuns  h rançois  qui  avoient  eu  le  mal,  lefquels 
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furent  tant  Infortunés  en  leur  curation , qu’ils  nd 
purent  jamais  guérir  , ni  en  Italie,  ni  aux  BalTes- 
Alleraagnes,  ni  en  France,  ni  en  E(pagne , trai- 
tés par  plufieurs  fois  par  gens  méthodiques  ; mais 
on  leur  donna  avis  de  fe  mnfporter  àl’Ifle  de  Saint- 
Domingue  , ou  de  Saint-Laurent  qui  font  fituées 
au  nouveau  monde  découvert  par  Colomb  , ainfi 
que  difent  les  hiftoires  ; le  Roi  Catholique  Phi- 
lippe leur  ayant  octroyé  palTe-port , *&  quelqu  ar- 
gent par  charité  , car  ils  lui  avoient  donné  à en- 
tendre qu’ils  l’avoient  fervi  en  guerre. 

Auquel  lieu  arrivés  , aucunes  femmes  indiennes 
les  guérirent  avec  de  U décoétion  de  jeune  & ten- 
dre Gayac , détftinché  menu  avec  un  couteau  , 
fans  couvrir  le  vailTeau  qui  étoit  de  terre  ; & en 
burent  le  matin  environ  huit  onces  -,  après  alloient 
travailler,  s’ils  vouloient,  à une  mine  d’or  pro- 
chaine pour  s’échauffer  ; ou  couroient  le  taureau, 
la  vache  qui  s’étoient  rendus  fauvages  ; tant  s’é- 
toient  multipliés  ces  animaux  audit  pays  , dont 
l’engeance  avoit  été  menée  par  la  Colonie  Efpa- 
gnole. 

Après  s’être  échauffés  , un  peu  refroidis  , on 
les  faifoit  dîner  avec  un  bled  appelle  maïs  boulu, 
ou  réduit  en  farine , & fait  du  pain  cuit  fous  là 
cendre  , mangeant  de  la  chair  de  bœuf,  de  vache, 
d’ours , de  guenuche  ; autres  fois  de  certains  oi- 
feaux  tant  aquatiles  que  des  montagnes  , & des 

poiflons  de  mer  ôc  d’eau  douce  dont  nous  n en 
avons  de  femblables  par- deçà  : & fi  le  temps 
nébuleux  ou  pluvieux,  on  les  faifoit  coucher  dans 
un  linceul  de  coton  , attaché  par  les  quatre  bouts 
à des  pans  couverts  d’un  autre  linceul  , fou- 
vent  environ  deux  heures.  De  frotter  ou  de- 


fuycT,  Tufage  n’y  eft  poinc>  auflî  n’ont  d’autre 
linge. 

Ils  en  prenoient  autant  fur  le  vepre  , & de 
cette  façon, dix-huit  qu’ils  étoient,  guérirent  dans 
vingt-cinq  jours  , toutefois  les  uns  plutôt  que 
les  autres;  & ne  leur  fut  appliqué  aucun  onguent; 
& ai  parlé  à trois  de  ces  foldats  après  leur  retour 
qui  me  l’ont  raconté  ainli  que  je  l’ai  écrit  ; & ne 
burent  de  fécondé  décoéfion  , mais  d’un  bi'euvage 
fait  de  certaines  racines  3c  d’eau  bouillies  enfeni- 
ble  , qui  enivre  fi  on  en  prend  trop  ; breuva- 
ge à ces  Sauvages  ordinaire , qu’ils  appellent  Ca- 
noiün  C i). 

Comme  les  Efpagnols  furent  les  premiers  qui 
eurent  connollTance  de  l’efficacité  du  Gayac 
dans  les  maladies  vénériennes  , ils  furent  aulli  les 
premiers  qui  en  adoptèrent  l’ufage  en  Europe  , 
& ce  fut  chez  eux  que  les  autres  Nations  appri- 
rent la  méthode  de  s’en  fervir. 

, On  a fait  venir  d’Efpagne  , dit  Nicolas  Poli  , 
Médecin  de  Charles  V , des  perfonnes  d’un  rang 
diftingué  , & des  gens  du  peuple  pour  appren- 
dre d’eux  la  méthode  de  guérir,  par  le  Gayac, 
des  malades  infeélés  de  cette  horrible  maladie 
auxquels  on  avoit  prodigué  toutes  fortes  de  re- 
medes  fans  aucun  fuccès  ; parmi  ces  malades , il  y 
en  avoit  à qui  on  avoit  jugé  inutile  d’adminiftrer 
aucun  médicament,  parce  qu’on  défefpéroit  de 
leur  guérifon.  Tous  ces  malades,  au  nombre 
d’environ  trois  mille  , ont  été  guéris  prefqu’en 
même  temps  , par  l’ufage  du  Gayac , & après 


( I ) Miroir  de  beauté  , dédie  à Monfieur  & à Madame 
<ie  Ppmpadour, 
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leur  guérifon  , îl  leur  fembloît  renaître  ( i 

Lorfque  le  Gayac , dltHutten,  eut  été  appor- 
té de  Saint-Domingue  en  Efpagne  , les  nations 
voifines  attendirent  le  réfultat  des  expériences 
qu  on  faifoit , avant  de  fe  décider  à s’en  fervir. 
Aulîl  tôt  qu’elles  apprirent  que  les  expériences 
avoient  été  fuivies  du  fuccès , les  Siciliens  adop- 
tèrent les  premiers  cette  nouvelle  méthode  de 
guérir  le  mal  François  ( la  vérole  ) , qui  de  là  pafTa 
en  Italie  , & enluite  en  Allemagne  , où  nous 
nous  fornmes  affurés  par  notre  propre  expérience 
de  l’efficacité  de  ce  médicament  ; nous  avons 
auffi  appris  dernièrement  que  cette  méthode  avoit 
été  pratiquée  en  France  avec  fuccès. 

Si  quelque  chofe  eft  capable  d’aflurer  au  Gayac, 
un  rang  diftingué  parmi  les  médicaments  antivé- 
nériens , c’eft  fans  doute  l’expérience  qu’en  à 
faite  fur  lui-même  , Ulrich  de  Hutten  , Gentil- 
homme & Chevalier  Allemand  , que  je  viens  de 
citer  ; il  étoit  tourmenté  d’une  vérole  des  plus 


(i)  Accerfiti  fuere  excell.  ac  illuft.  Princeps,  in  DÎ2- 
tarnm  defcriptioneni  principiis,  qnam  plurimiin  Hifpania- 
rum  , tum  primariis  , tum  plebeis  haud  mediocis  quidem 
exiftimationis.  Qui  nimirum  propter  abominalem  defor- 
mationeni  per  difti  Gallici  morbi  rabificam  de  turpatio- 
nem  omnes  ferè  pro  deploratis  habebantur  ubi  in  qui- 
bufdam;  nulla  alia  Medicinarum  ( ecfî  innumerisurebantur) 
aliquid  effîcere  potuidet  ; in  aliis  vero  defperationis  caufà, 
nihil  Medicinarum  applicatum  fuerat,  quorum  poftea  om- 
nium per  guaiacanum  lignum  curatio  quad  pro  miraculo 
Labita  fuit  : li^cenim  uno  quafi  8c  eodem  tempore,  tria 
ferè  hominum  millia,  ad  bonam  vaienid  nem  red  .xerat, 
qui  poft  curatiqnem  renati  libi  ipds  videbantur , &c.  Nie 
Poil.  Cæ  farces  rnajejlatis  phyfici  de  cuiatione  morH galliçi per 
lignum  Guaiacum , Prajatio, 


cruelles  & des  plus  terribles  qu  on  ait  Jamais 
éprouvées.  Pour  tâcher  de  s en  délivrer  , il  fe  fou- 
rnit onze  fois  inutilement , durant  1 efpace  de  neuf 
ans , aux  friélions  mercurielles  , & il  eflaya  de 
tous  les  moyens  de  guérir  qui  étoient  pratiques 
de  fon  temps.  Enfin  l’ufage  du  Gayac  qui  venoit 
de  s’introduire  en  Europe  , le  délivra  de  tous 
fes  maux  & le  guérit  radicalement  ; c’eft  ce  qu’il 
nous  apprend  lui-même  dans  un  favant  traité  qui 
a pour  titre , de  morbi  gallici  curatione  per  admi-' 
nijlrationem  Ugni  gua.ia.ci  ; ce  traité  que  1 Auteur  a 
dédié  au  Cardinal  Albert  de  Brandebourg , Elec- 
teur & Archevêque  de  Mayence  & de  Magde- 
bourg , a été  imprimé  en  iyi5?«  Voici  comme 
Hutten  parle  lui-même  de  l’état  de  fa  maladie, 
lorfqu’il  commença  à fe  mettre  à l’ufage  de  la  dé« 
codion  de  Gayac. 

Premièrement , Je  ne  pouvois  faire  aucun  ufage 
du  pied  gauche , dans  lequel  le  fiege  de  la  ma- 
ladie étoit  fixé  depuis  huit  ans  ; au  milieu  de  la 
partie  antérieure  de  la  iambe  étoient  des  ulcérés 
dont  la  chair  étoit  tuméfiée , enflammée  & pour- 
rie , qui  me  failoient  éprouver  les  plus  vives  dou- 
leurs ; à mefure  que  quelqu’un  de  ces  ulcérés  gué- 
riflbit , il  étoit  auffi-tôt  remplacé  par  un  autre  ; il 
s’en  forma  ainhplufieurs  féparés  l’un  de  l’autre  que 
tout  l’art  des  Médecins  ne  put  jamais  réunir  en 
un  feul  : au  - delTus  , étoit  une  tumeur  dure 
comme  un  os  , qui  me  faifoit  fouffrir  fans  relâche 
une  douleur  pun  gitive  ,&  atroce.  Pavois  aulfi  au- 
deflus  dutalonjdroit,  une  autre  tumeur  aufli  dure  que 
la  première , & qui  perfiftoit  depuis  le  commen- 
ment  de  ma  maladie. 

Cette  tumeur  avoit  réfifté  au  fer  & au  feu  , 
& a tous  les  cauftiques  qu’on  avoit  pu  mettre  en 
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ufage  : tantôt  elle  s’élcvoit  & devenoît  beaucoup 
plus  grande  , ce  qui  me  faifoit  cruellement  fouf* 
irir  ; tantôt  elle  s’afFaiiroit , & alors  la  douleur  étoit 
moindre  ; cette  douleur  devenoit  aulli  plus  fup- 
portable,  quand  j’approchois  la  jambe  du  feu  , 
cependant  je  n’y  pouvois  pas  endurer  plufieurs 
enveloppes  ; il  s’y  faifoit  une  affluence  d'humeurs 
fi  conlidérable  , que  la  fource  en  paroifloit  devoir 
être  intariflable.  Quand  je  voulois  m’appuyer  fut 
cette  jambe , j’y  fentois  une  douleur  intolérable. 

La  cuifîe  , depuis  la  hanche  jufqu’au  genou  , 
étoit  dans  un  tel  marafme , que  la  chair  en  étoit 
toute  confumée,  & que  la  peau  fembloit  toucher 
immédiatement  à l’os  ; elle  étoit  d’ailleurs  luxée 
aux  deux  articulations  , fi  bien  que  je  ne  pouvois 
m’en  fervir  depuis  long  temps  qu’avec  la  plus  grande 
peine,  & qu’enfin  elle  cefla  de  me  rendre  tout 
office  , lorfque  l’une  de  mes  fefTes  s’évanouit. 

Une  douleur  que  je  fentois  à l’épaule  gauche, 
m’empêchoit  de  lever  le  bras  ; il  s’étoit  formé 
aulli  à cette  partie  qui  étoit  très-affolblie , une 
callofité  , & au  milieu  du  mufcle  qui  la  couvre, 
une  tumeur  grofTe  comme  un  oeuf.  Toute  cetter 
partie  du  corps  , depuis  l’épaule  jufqu’à  la  main  , 
étoit  dans  un  état  d’araaigrilTement  extrême. 

Au  côté  droit,  fous  la  derniere  côte , étoit  un 
ulcéré  fifluleux  , peu  douloureux , mais  dont  il 
fortoit  une  matière  fanieufe  & purulente  ; fur  la 
côte,  au-defllis  de  l’ulcere  , étoit  une  exoftofe.Je 
fentois  l’humeur  qui  arrofoit  cet  ulcéré , couler  de 
la  partie  pollérieure  & fupérieure  de  la  tête.  Le 
plus  léger  contad  fur  cette  partie,  me  faifoit  éprou- 
ver une  fenfation  telle , qu’il  me  fembloit  qu’on 
me  perçoit  le  crâne.  Je  ne  pouvois  tourner  la  tête 
qu’en  tournant  en  même  temps  le  corps  tout  en- 


tier.  Quand  le  Gayac  ne  m’auroît  délivré  que  de 
cette  partie  de  mes  maux , je  lui  devrois  encore 
les  plus  grands  éloges,  pour  fon  efficacité. 

Un  de  mes  bons  amis  , témoin  de  mes  fouf- 
frances  , & voyant  que  cette  cruelle  maladie  ne  me 
lailToit  pas  un  moment  de  repos  ni  le  jour,  ni  la 
nuit, que  je  ne  pouvois  prendre  aucune  nourriture, 
que  j’étois  parvenu  à un  état  de  marafme  com- 
plet, & qu’on  ne  pouvoit  trouver  aucun  remede 
à mon  mal  ; ce  tendre  ami  me  confeilla  de  me 
délivrer  moi-même  du  fardeau  de  la  vie  ,•  il  ejl 
temps,  me  difoit-il,  de  mettre  un  terme  à tant  de 
fouffrances  ; fon  amitié  pour  moi  , lui  faifait 
oublier  qu’il  étoit  Chrétien.  Si  quelque  chofe  avoit 
été  capable  de  laffier  le  courage  de  ces  généreux 
Martyrs  qui  ont  tant  iouffert  pour  la  Foi,  certai- 
nement ils  n’auroient  pas  réfifté  à la  rigueur  des 
tourments  que  j’ai  endurés.  On  dit  que  le  Philofaphe 
Speufippe , devenu  paralytique  , fe  faifoit  porter 
comme  il  paflbit  un  jour  en  cet  état  devant  Dio- 
gene , il  le  falua  ; tu  ne  mérites  pas , lui  dit  le  Cy- 
nique , que  je  te  rende  le  faim  , puifqu  avec  une  pa- 
reille infirmité , tu  as  encore  la  foiblejje  de  vivre, 
Qu’auroit  donc  dit  de  moi  Diogene,  s’il  m’a^volt 
rencontré  en  l’état  où  j’étois  ? outre  que  je  ne 
pouvois  plus  me  fervir  de  mes  membres , j’étois 
devenu  ii  hideux , & je  répandois  une  odeur  fi  dé- 
teftable,  que  j’étois  incommode  à tout  le  monde, 
&:  que  bien  des  gens  m’avoiene  pris  en  horreur. 

Accablé  de  tant  de  maux , lorlque  tout  le  monde 
défefpéroit  de  ma  guérifon  , mon  bon  ange  , je 
crois  , m’ordonnoit  d’efpérer  encore  , 'j’ofai  fou- 
pirer  après  le  Gayac , & je  n’ai  pas  lieu  de  m’en 
repentir,  puifque  c’eft  à lui  que  je  dois  le  parfait 
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rétabllfTement  de  ma  fanté  & de  mes  forces  que 
j’efpere  conferver  encore  long-temps. 

La  méthode  que  Hutten  nous  dit  qu’il  a pra- 
tiquée dans  l’ufage  de  la  décoélion  du  Gayac 
efl:  telle  ; 


Prenez  une  livre  de  bois  de  Gayac  coupé  me- 
nu ou  râpé  ; mettez-là  dans  un  vafe  neuf  qui 
foit  propre  , avec  huit  livres  d’eau  de  fontaine , 
de  riviere  j ou  de  puits  , comme  je  1 ai  fait.  Lailïez 
infufer  le  Gayac  pendant  vingt-quatre  heures  î en- 
fuite  faites-le  cuire  à un  feu  doux , durant  plus  de 
fîx  heures , S*  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié , 
en  prenant  bien  garde  que  le  feu  ne  foit  pas  alTez 
violent  pouf  que  l’ébullition  ait  lieu  j^car  ce^  qui 
fe  répandroit  par-defTus  le  vafe  dans  1 ébullition , 
eft,  dit- on,  la  partie  la  plus  efficace  de  la  décoc- 
tion. Pour  éviter  cela,  faites  en  forte  que  la  ma- 
tière de  la  décodtion  ne  remplilTe  que  les  deux 
tiers  du  vafe.  Il  faut  lever  l’écume  &:  la  garder , 
parce  quelle  fert  pour  les  ulcérés. 

Quand  la  décodion  eft  faite , il  faut  la  pafler 
& la  garder  dans  des  bouteilles;  & verfer  huit 
autres  livres  d’eau , fur  le  bois  qui  refte  de  la 
première  décodion.  On  en  fait  une  fécondé  de- 
codion  qui  fert  de  boiflbn  ordinaire. 

On  commence  à diminuer  peu- à-peu  de  fa  nour- 
riture ; d’abord  on  en  retranche  un  quart,  puis  un 

tiers  & jufqu’a  la  moitié. 

On  fe  purge,  après  quoi  on  prend  deux  lois 
par  jour  , le  matin  à cinq  heures  , & le  loir  a 
neuf,  un  verre  chaque  fois,  contenant  une  demi- 
livre  de  *la  première  décodion  , qu’on  avale  tout 
d’une  haleine.  Enfuite  on  fe  met  au  ht  , ou  Ion 
refte  quatre  heures  : durant  les  deux  premières  , 
on  fe  tient  bien  couvert  pour  sechaufter,  atin 
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que  le  médicament  puifle  pénétrer  dans  les  parties 
du  corps  les  plus  fecretes.  Il  efl:  bon  auüi  de 
s’échauffer  dans  le  Ut,  une  heure  avant  de  prendre 
le  verre  de  décoéHon. 

Quelques-uns  n’ordonnent,  pour  toute  nourri- 
ture que  quatre  onces  de  pain  par  jour  & un  peu 
de  raifins  fecs  ; feulement  a dîner  , ils  permettent 
de  tremper  le  pain  dans  du  bouillon  de  volaille. 

II  y en  a qui  accordent  à dîner  la  quatrième  par- 
tie d’un  poulet  bouilli. 

La  boiffon  ordinaire  eft , comme  je  l’ai  dit , la 
fécondé  décoéHon  froide. 

Le  quinzième  jour,  depuis  le  commencement 
du  traitement , on  prend, ordinairement  un  purgatif. 

( Je  me  fuis  purgéhimplement  avec  de  la  cafie 
Ce  jour-là  on  ne  prend  point  de  décoéHon  , mais 
on  recommence  le  loir  à en  prendre. 

Communément  la  guérifon  s’opère  en  trente 
jours  , à laquelle  époque  on  purge  encore  le  ma- 
lade, & outre  cela  on  lui  prefcrit  encore  pour 
cinq  ou  fîx  jours  l’ufage  de  la  décocHon. 

Il  y a des  Médecins  qui  augmentent  peu-à-peu 
la  nourriture  du  malade  après  le  quinzième  jour , 
& qui  lui  permettent  de  fe  promenet  d’une  cham- 
bre à l’autre , pour  fe  familiarifer  peu-à-peu  avec 
l’air  extérieur. 

D’autres  au  contraire  veulent  qu’il  fe  tienne  tou- 
jours enferme  dans  fa  chambre  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  guéri. 

Les  premiers difent  qu’après  qu’on  efl:  fort!,. ce 
quireflede  la  maladie  fe  guérit  très-promptement. 
C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  moi-meme  car  trente 
jours  s’étant  écoulés  depuis  le  commencement  du 
traitement,  & voyant  que  les  ulcérés  de  ma  jambe  n’é- 
toient  pas  encore  tous  cicatrifés,  je  gardai lachambre 
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encore  dix  jours  , au  bout  duquel  temps  ils  rr’é-^ 
toient  pas  encore  guéris  : l’hiver  commençant 
alois  a le  faire  fentir  , je  me  tins  encore  renfermé 
dix  autres  jours  à caufe  du  froid  ; alors  mon  Mé- 
decin m ayant  confeillé  de  fortir , je  fuivis  fon  avis, 
& je  ne  m en  fuis  pas  maltrouvé  ; car  , quoique  les 
ulcérés  qui  n étolent  ni  profonds  ni  élevés , ne  fuf- 
fent  pas  tout-à-fait  guéris  , il  ne  leur  manquoit  que 
d etre  recouverts  de  la  peau,  ce  qui  n’eftarriv'é  que 
vers  le  quarantième  jour  après  ma  fortie  , l’hiver 
étant  alors  fort  rude  , & pendant  que  j’étois  en 
voyage  pour  aller  en  France. 

Je  crois  que^  je  dois  attribuer  ce  retardement  de 
ma  guérifon  , a la  diete  trop  peu  févere  que  mon 
Médecin  m’avoit  prefcrite  , ainfi  qu’à  la  trop  grande 
légéreté  de  la  décoélion. 

Je  n ai  point  employé  tout-â-fait  cinq  livres  de 
Gayac,  tandis  que  d’autres  malades  en  ufent  huit  & 
meme  dix  livres  : le  Médecin  ayant  été  induit  en 
erreur  a mon  égard  , par  ma  maigreur  naturelle , 
augmentée  par  la  longueur  de  ma  maladie , avolt 
penfé  que  cette  quantité  étoit  fuffifante  pour  me 
guérir  ; il  croyoit  d’ailleurs  que  j’étois  trop  foible 
pour  en  fupporter  une  plus  grande  quantité  , en 
quoiil  fe  trompoit  doublement,  i°.  parce  qu’il  fal- 
loir confidérer  non  pas  mon  étap  aduel , mais-  ma 
confHtution  naturelle , & que  la  maniéré  d’agir  du 
Gayac,  exige  que  fon  ufage  foit  continué  fans  in- 
terruption; 2°.  parce  qu’il  ne  faut  pas  en  donner  une 
moindre  quantité  aux  malades  les  plus  foiblcs 
qu’aux  autres  , qu’il  faut  au  contraire  leur  en  donner 
quelquefois  davantage,  car  fon  opération  n’eft  pas 
violente  & impétueufe , mais  douce  & graduée , 8c 
ce  n’eft  que  peu-à-peu  qu’il  guérit  ; c’eft  pour- 
quoi je  fuis  d’avis  qu’on  faflTe  la  décodion  plus 
forte. 
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L'adion  du  Gayac  commence  d’abord  à fe  ma- 
nlfefter  par  la  diminution  générale  des  fymptômes 
de  la  maladie  ; mais,  vers  le  quinzième  jour  , les 
douleurs  augmentent  , les  ulcérés  s’étendent , & 
il  femble  au  malade  que  fon  état  devient  pire  qu’au- 
paravant , foit  qu’alors  le  médicament  attaque  le 
mal  dans  fa  racine,  & qu’en  le  déracinant,  il  caufe 
les  douleurs  qu’on  éprouve  , foit  que  l’altération 
qu’il  produit  dans  le  corps  du  malade,  s’exerce 
d’une  maniéré  violente  ; quoi  qu’il  en  foit , il'eft  cer- 
tain que  ce  médicament  déracine  entièrement  la 
maladie  dans  les  uns  plutôt , dans  les  autres  plus 
tard  ; mais  aucun  n’éprouve  de  changement  no- 
table avant  le  feptieme  jour  ; plufieurs  l’éprouvent 
comme  moi  après  le  vingtième  : s’il  y en  a à qui 
cela  arrive  plus  tard , c’eft  par  leur  faute,  & ordinai- 
rement, pour  n’avoir  pas  obfervé  un  régime  alTez. 
rigoureux. 

Je  n’ai  pas  vu  fans  frayeur  le  vingt-cinquieme  jour 
depuis  ce  traitement , les  ulcérés  de  ma  jambe  fe 
dilater  au  point  qu’elles  laiflbient  voir  à décou- 
vert une  partie  de  l’os  de  la  grandeur  d’un  ongle  , 
mais  en  peu  de  jours  les  chairs  fe  rapprochèrent  : 
cela  me  fait  penfer  que  l’adion  du  Gayac  s’exerce 
intérieurement  dans  les  ulcérés  , & qu’il  les  déterge 
& les  purifie  en  agilTant  par  leur  partie  inférieure. 

J ai  vu  peu  de  malades  guéris  entièrement  de 
leurs  ulcérés  tandis  qu’ils  gardoient  la  chambre. 

La  décoftion  du  Gayac  refout  & difiîpe,  comme 
par  miracle,  les  tumeurs &:  les exoftofes  invétérées, 
faitfuppurer  très-heureufement  les  ulcérés  , & em- 
porte le  virus  vérolique  qui  eft  fixé  dans  les  par- 
ties les  plus  fecretes.  Aux  uns,  ce  médicament 
met  les  os  a^  découvert , aux  autres  les  nerfs  , il 
rompt  les  vailTeaux , ronge  profondément  les  par- 


ties  infcdées,  & en  fait  exhaler  une  odeur  fi  fétide 
& Il  déteftable  , qu’il  efi  impoflîble  de  la  fupporter  : 
il  rétablit  les  forces  ainfi  que  la  fenfibilité  & le  mou- 
vement dans  les  parties  qui  en  étoient  privées,  & 
on  a remarqué  que  ceux  qui  en  ont  fait  ufage  , font 

oevenus  plus  gras  qu’ils  ne  l’étoient  avant  leur  ma- 
ladie. 

Lorfque  la  guérifon  commence  à s’opérer  , 
cet  états  annonce  d abord  par  les  fueurs  qui  devien- 
nent abondantes  , & par  les  urines  qui  fe  chargent 
<le  beaucoup  d’impuretés.  Alors  les  pieds  & les 
mains  fe  refroidifTent  d’une  maniéré  étonnante  , en 
forte  que  toute  la  chaleur  i'emble  s’en  être  retirée  ; 
les  Médecins  difent  que  dans  cette  circonftance 
le  médicament  attire  la  chaleur  des  extrémités  vers 
le  centre  où  elle  fe  fixe  , s’accroît , & enfuite  fe  ré- 
pand de  là  dans  toutes  les  parties  du  corps;  il  eft 
certain  que  ceux  qui  ont  été  guéris  parle  Gayac, 
ont  acquis  beaucoup  de  chaleur  dans  tous  les 
membres. 

Pour  moi,  durant  les  fixou  fept derniers  jours  de 
ma  maladie,  j’ai  éprouvé  un  fi  grand  froid  aux 
jambes  & aux  bras , que,  malgré  la  multiplicité  des 
vêtements  dont  je  les  couvrois,  je  ne  pouvols  ja- 
mais parvenir  à les  échauffer  , tandis  qu’à  préfent 
un  firhple  vêtement  femblable  à celui  que  je  por- 
tols  avant  ma  maladie  , me  garantit  fort  bien  du 
froid , & me  tient  chaudement. 

Comme  pendant  l’ufage  du  Gayac,  le  ventre  fe 
refferre  , on  confeille  de  prendre  le  matin  , de- 
mi-once de  ce  bois  en  poudre  , dans  l’eau  de  la 
décoâion  , & de  réitérer,  fi  l’effet  ne  s’en  fuit  pas  à 
la  première  fois  ; j’en  ai  pris  deux  fois  fans  que 
cela  m’ait  purgé. 

J’ai  vu  des  véroles  invétérées , guérir  plus  promp- 
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tement  & plus  sûrement  que  des  véroles  récentes, 
LeGayac  eft  d’autant  plus  efficace  quon^  ob- 
ferve  , durant  fon  ufage  , le  régime^  le  plus^  rigou- 
reux ; je  n’ai  jamais  vu  que  ce  régime  ait  incom- 
modé qui  que  ce  foit,  ^ 

J’ai  appris  de  ceux  qui  ont  ete  en  Efpagne  pour 
s’informer  des  effets  du  Gayac  & de  la  maniéré  de 
s’en  fervir  , des  Efpagnols  qui  avoient  fait  ^ le 
voyage  d’Amérique  , que  ce  médicament  guérit 
également  les  filles  & les  femmes  , les  enfants  & 
les  vieillards  , fans  qu’aucun  d’eux  fe  foit  mal  trouvé 
delà  févérite  du  régime  qu’il  faut  garder.  ^ 

Mon  propre  pere  a été  guéri  de  la  vérole  a 1 âge 
de  foixante  ans  , fans  l’affiftance  d aucun  Médecin  , 
& dirigé  feulement' par  mes  confeils  , en  faifant 
ufage  du  Gayac  , & en  fuivant  le  régime  le  plus 
rigoureux , fans  en  avoir  éprouvé  la  plus  légère  in- 
commodité. 

Cette  méthode  de  guérir  la  vérole  par  la  décoc- 
tion du  Gayac , en  oblervant  la  diete  la  plus  févere , 
peut  êtreheureufement  pratiquée , quoi  qu’en  difent 
les  Médecins,  par  des perfonnes  d’une  complexion 
chaude  & fechc  ; car  moi  qui  fuis  de  ce  tempéra- 
ment , j’ai  été  guéri  de  cette  maniéré  , & je  n’ai 
éprouvé  aucun  des  accidents  que  les  Médecins  re- 
doutent en  pareil  cas. 

La  couleur  de  la  décoélion  reffemble  à celle  de 
l’eau  un  peu  trouble  ; fi  on  y plonge  un  fil  blanc , il 
devient  verd.  La  première  fois  qu’on  en  boit , on 
lui  trouve  un  goût  un  peu  acide , qui  devient 
agréable  par  la  fuite. 

Plufieurs  Médecins  traîtoient  dernièrement  de 
chimères  les  effets  qu’on  attribue  au  Gayac  ; ils  pré- 
tendoient  que  c’eft  la  diete  feule , & non  pas  le 
Gayac  , qui  guérit  ; je  fais  fort  bien  qu’avant  de 
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j’obferva!  pendant 
«OIS  ans  le  régime  le  plus  fcrupuleux , & que  cela 
ne  m a point  guéri.  ^ 

d’autres  qui  promettoient  de  guérir 
tout  auffi-bien  avec  une  décoâion  de  bois  de  g«- 
mevre  , de  chene  , de  frêne  , de  pin  , &c.  Bili- 
join  de  les  en  blâmer  , je  defire  au  contraire  que 
leurs  promeffes  fe  réalifent  ; car  que  pourra4-il 
arriver  de  plus  heureux  que  de  trouver  dans  nos 
OIS , ce  qu  il  faut  aller  chercher  fi  loin  ! 

Je  terminerai  ce  que  je  viens  de  rapporter  du 
traite  de  Hutten , fur  les  effets  du  Gayac,  & fur  la 
maniéré  de  s’en  fervir , par  ces  paroles  du  même 
Auteur: 


qui  s imitari  volet , exemplum  habct  , præcep~ 
tum  non  habet  ^ neqiie  enim  edocli  dolemus  hcec  , fed 
experti , mone/nus  ,id  quod  tneminijfe  omnes  velim  , 
nihiL  enitn  hic  tetner'e  ,fed  quod  proprio  periculo  didi~ 
aliis  per  manus  quafi  traders  \ quod fi  aliud  di- 
dicijjem  , etia/n  latere  non  paterer, 

A ces  divers  témoignages  fur  l’efficacité  du 
Oayac  , ajoutons  celui  de  Nicolas  Maffii,Médecin  de 
Venue,  très-célebre  , qui  nous  a lailfé  fur  les  ma- 
Jadies  vénériennes,  un  ouvrage  (i)  au  fujet  du- 
quel Aftruc&  Freind  s’expriment  de  la  forte  : Trac- 
tatus  ille  Nicolai  MaJJæ , cximius  ejl  , & vcre  dignus 
qui  legatur  quà  de  re  audiendus  J.  F reind  eequijffimus 
^liclorwn  æjîimator.  Nie  Maffa  , inqmt  Freind  , 
jNiptor  optimus  ejl  , qui  & experientiâ  nui  maximi 

<5*  argunicntum fuum  optim'e  intelligere  videtur. 

ctque  accuratus  in  explicandâ  mcdelx  rations  Majfa 
ejl  ; dec  iarat  enim  maluni  illud  novis  trazlari  oponere 


C ^ ) Nie»  , Adedici  V tiicti , de  morbo  NecipoGiofia» 

Cec  o.ivrage  dcdic  au  Cardinal  Charles  Borronvfe,  qu’on 
a place  après  la  mort , au  rang  des  èaints. 


remediis  f atfjue  ex  primis  ,Jï  non  primum  fe  fuljfe  % 
qui  h(Ec  invent  rit , ali  if  que  coinmunicnrit. . , . utque 
uno  verbo  Majfœlaudem  concludam:  ex  omnibus  Auc- 
toribiis,  quorum  ingens  copia  ejl  ^ hic  pærcipuè  videtur 
in  praxi  verfatus,  A finie  , de  morbo  vener. 

Nie.  Majfa  faifoit  beaucoup  de  cas  du  mercure  , 
qu’il  appelle  un  remede  immanquable  pour  la  vérole  , 
on  peut , dit-il , s’en  fervir  avec  allurance  dans 
tous  les  âges  , en  tout  temps  j même  pour  les 
femmes  grolTes  & pour  les  enfants  , auquel  il  dit 
l’avoir  adminiftré  fouvent  avec  fuccès. 

Ce  Médecin  efî: , fi  je  ne  me  trompe,  le  pre- 
mier qui  ait  avancé,  contre  l’opinion  générale  des 
Médecins  de  fon  temps  , qui  faifoient  entrer  dans 
la  compofition  de  l’onguent  mercuriel  un  fatras  de 
drogues  au  moins  inutiles  , que  tout  ce  qu’il  y a 
d’elfentiel  dans  ces  fortes  d’onguents,  eftla  grailîè 
& le  vif-argent.  Medentes  admoneo  quod  tota  rnateria. 
ejjentialis  ungiienu  cji  axungia  (S*  argent  um—vivum. 

Le  fuccès  avec  lequel  Mafia  employoitle  mer- 
cure dans  . les  maladies  vénériennes  , ne  lui  fer- 
moir pas  les  yeux  fur  les  effets  des  autres  médi- 
caments antivénériens.  1 On  peut  en  juger  par  ce 
quil  dit  du  Gayac  ; il  faut  remarquer,  dit-il  , que 
lorfque  la  maladie  eft  parvenue  au  dernier  degré  , 
on  ne  la  guérit  que  par  des  remedes  très-puifiants, 
tels  que  la  décodion  de  Gayac,  &c.  Notandum  ejl 
quodinfecli  iiltimà  infeclione  morbi  gallici , nonfanan- 
tur  nififortiffimis  & ultimis  remediis  , ut  eft  ponts  dicH 
decofi  ( Guaiaci  ) cum  tenuljfimo  viilu  ‘ fcilicet  cuni 
abftinentià  à carnibus  & vino  , & ideo  tam  in  prandio 
quam  in  ccena  bifcoclum  panem  ad  untias  très  (S*  pajfu^ 
lanim  une  i as  du  as  corne  dam  , modo  virtiis  toléré  t. 

Dans  une  édition  de  fon  ouvrage  , faite  plufieurs 
années  après  la  première,  ( en  MalTa  a 
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>-ajouté  un  chapitre  qui  eft  le  neuvième  du  troifiemc 
traité , duquel  j’ai  tiré  les  paroles  que  je  viens  de 
rapporter , & dans  lequel  on  trouve  ce  qui  fuit  i 

J’ai  rapporté  autrefois  dans  mon  traité  du  mal 
franco is , ce  que  je  favois  de  la  propriété  & des 
effets  du  Gayac  , ainfi  que  des  diverfes  ma- 
niérés de  le  préparer  ; mais  comme  en  ce  temps- 
là  fes  différentes  maniérés  d’agir  n’étoient  pas 
bien  connues  ( car  il  n’agit  pas  de  la  même  ma- 
niéré fur  tout  le  monde)  , j’ai  jugé  à propos, 
pour  futilité  des  malades  & celle  des  Médecins, 
d’ajouter  aux  chofes  que  j’en  ai  déjà  dites,  ce  que 
mon  expérience  m’a  appris  depuis  des  effets  mi- 
raculeux de  ce  médicament. 

Premier  Exemple.  Je  parlerai  d’abord  des 
effets  qu’il  a produits  fur  François  de  Plaifance , 
noble  citoyen  de  Crémone.  Il  étoit  âgé  d’envi- 
ron trente  ans  , d’une  complexion  chaude  & feche, 
avoit  effuyé  bien  des  travaux  , & il  étoit  tour- 
menté du  mal  français  qui  lui  faifoît  traîner  de- 
puis plufieurs  années  une  vie  languilTante , & qu’au- 
cun médicament  purgatif  ou  altérant  n’avoit  pu 
guérir.  Il  étoit  naturellement  maigre  & la  ma- 
ladie l’en  avoit  rendu  encore  davantage;  il  eut 
recours  à moi , & me  raconta  les  maux  qu’il  fouf- 
froit  nuit  & jour.  Entr’autres  maux,  il  fentoitdes 
douleurs  dans  toutes  les  articulations  & dans  les 
mufcles,  principalement  à la  partie  antérieure  de 
la  tête  ; il  avoit  outre  cela , des  tumeurs  dures 
non  feulement  à la  tête,  mais  encore  à la  poitrine, 
auK  bras  & aux  jambes  dont  quelques-unes 
étoient  ulcérées;  après  avoir  écouté  le  détail  que 
me  fit  de  fa  maladie  ce  brave  militaire,  je  lui 
dis  qu’il  étoit  polfible  de  le  guérir  tnalgré  1 an- 
cienneté de  la  maladie  ; il  avoit  déjà  été  traité 
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plufieurs  fois  avec  la  décodHon  de  Gayac  , & 
avec  les  onguents  mercuriels  par  des  gens  habiles  ; 
mais  fon  mal , au  lieu  de  diminuer  , étoit  aug- 
menté. 

Voyant  que  fon  tempérament  étoit  ruiné,  & 
que  le  foie  principalement  étoit  en  mauvais  état, 
je  jugeai  d abord  a propos  de  rendre  à ce  vifcere 
fa  chaleur  naturelle,  & de  débarralTer  toutes  les 
autres  parties  de  l’humeur  pituiteufe  dont  elles 
étoient  remplies  ; mais  comme  je  lui  dis  que  les 
médicaments  doux  n’étoient  pas  capables  d’opé- 
rer  fa  guérifon  ; quels  font,  me  repondit-il,  les  remedes 
qii  il  jaut  employer}  les  mêmes,  lui  répartis  je  , 
dont  vous  vous  êtes  déjà  feryi , la  décodion  du 
bois  de^  Gayac  , mais  à plus  forte  dofe , & avec 
un  régime  différent  de  celui  que  vous  avez  ob— 
fervé;  il  me  promit  de  faire  tout  ce  que  je  lui 
ordonnerois,  & je  commençai  ainfi  le  traitement. 

Je  le  purgeai  d’abord  avec  un  minoratif  ; enfuite 
comme  nous  étions  dans  l’été,  je  lui  ordonnai 
de  prendre  cinq  verres  de  la  décodion  chaude  , 
a la  neuvième  ou  dixième  heure  ( chaque  verre 
contenoit  fix  onces  );  cela  fait,  il  mangeoitjuf- 
qu  a quatre  onces  de_  raifins  fecs  , & fe  mettoit 


au  lit,  oùilfe  tenoit  deux  heures  bien 
vert  il  fuoit  beaucoup  , & rendoit  une  £ 


a T 

Cinq  heures  après  le  repas , il  prenoit  encore 


encore 
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Cinq  verres  de  la  première  décodtion  chaude  , man- 
geoît  des  raifins  fecs  & fe  mettoit  au  lit , où  il  fe, 
tenoit  J comme  la  première  fois,  pendant  deux 
heures,  durant  lequel  temps , il  fuoit  beaucoup  & 
rendoit  beaucoup  d’urine. 

[Quatre  heures  après  la  boifTon  il  foupoit , 
mangeoit  moins  qu’à  Ton  dîner , & buvoit  à vo- 
lonté de  la  fécondé  décoélion  de  Gayac. 

Avant  le  vingtième  jour,  les  douleurs  & les 
tumeurs  fe  difliperent,&  fes  ulcérés  furent  guéris; 
malgré  cela  , je  jugeai  à propos  de  lui  faire  con- 
tinuer cette  maniéré  de  vivre  jufqu’au  quarantie- 
jour , auquel  temps  il  s’eft  trouvé  parfaitement 
rétabli  , & il  a vécu  enfuite  plufieurs  années, 
jouiflant  de  la  meilleure  fanté. 

Second  Exemple.  Jean  Broïla  , riche  , 
magnifique  , & brave  Gentilhomme , d’un  tempe- 
rament  chaud  & lec , étoit  infedé  du  mal  francois 
depuis  plufieurs  années. 

Les  fymptômes  de  fa  maladie  étoient  des  tu- 
meurs par  tout  le  corps  & fur-tout  à la  tête , dont 
quelques-unes  étoient  ulcérées  ; des  os  cariés , &c 
particuliérement  ceux  de  la  tête  & du  vifage  , 
ce  qui  le  rendoit  fi  difforme , qu’il  étoit  plus  fem* 
blable  à un  monftre  qu’à  un  homme. 

Malgré  les  remedes  que  lui  avoient  fait  prendre 
fucceflivement  les  Médecins  de  Turin,  de  Milm 
& de  Pavie  qui  l’avoient  traité  à plufieurs  reprifes 
avec  la  décodion  de  Gayac,  avec  les fridions&t 
les  fumigations  mercurielles  , il  n’avoit  pu  par- 
venir à fe  délivrer  de  fa  maladie  ; cela  le  déter- 
mina palier  à Lyon,  en  France,  confulter  des 
Médecins  fameux  qui  cependant  ne  réuÛirent  pas 
mieux  que  les  premiers. 

Comme  il  défefpéroit  de  fa  guérifon,  quelques 

Médecins 
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Médecins  lui  confeillerent  de  venir  me  trouver  à 
Venife  , ce  qu’il  fit* 

Après  m’avoir  raconté  rhiftoire  de  la  maladie. 
Il  me  montra  Tes  tumeurs.  Ces  ulcérés  & fes  os  cai 
ries  en  me  priant  de  le  fecourir.  Il  me  promit 
qull  ne  leroit  point  ingrat.  Je  tâchai  de  le  confo- 
1er  & de  lui  donner  bon  courage.  Je  lui  confeil- 
lai  de  Ce  tenir  enfermé  & à l’abri  de  l’air,  C nous 
étions  alors  dans  l’hiver  & le  froid  étoit  très-vifj 
jufqu’à  ce  que  le  temps  s’adoucît  ; en  attendant, 
je  mis  fur  les  ulcérés  les  médicaments  convenables. 

Le  mois  de  Février  étant  arrivé,  je  purgeai 
le  malade  ; enfuite  je  lui  ordonnai  de  boire  la  dé- 
coélion  de  Gayac  & d’obferver  un  régime  médio- 
crement févere , car  il  étoit  d’une  maigreur  ex- 
trême. Lui,  au  contraire,  s’aftreignoit  à mon 
infu  au  régime  le  plus  rigoureux,  ne  mangeant 
prefque  rien , & s’imaginant  en  faifant  de  cette 
maniéré  qu’il  feroit  plutôt  délivré  de  fa  maladie. 
Il  continua  ce  genre  de  vie,  jufqu’au  quaran- 
tième jour  , auquel  temps  il  n’étoit  pas  encore 
guéri.  Les  tumeurs  & les  ulcérés  étoient  en  fort 
mauvais  état  ; je  lui  ordonnai  jufqu’au  mois  d’Août 
le  régime  que  je  jugeai  convenable  , & j’abandon- 
nai durant  ce  temps-là  à la  nature  le  foin  de  fa 
guérifon. 

A la  fin  du  niois  d’Août,  je  le  purgeai  de  nou- 
veau, & je  lui  ordonnai  de  boire  matin  & foie 
de  la  décoâion  de  Gayac  jufqu’à  deux  livres  , & 
de  manger  des  raifins  fecs  ; je  lui  accordai  un 
peu  de  viande  à dîner  , &:  du  vin  bien  trempé  avec 
la  fécondé  décodion.  Mais  comme  il  avoit  oui 
dire  qu  on  eft  d autant  plutôt  ^uéri  dans  ces  çir- 
confiances  , qu’on  obferve  la  diete  la  plus  exade, 

s abftenoit  de  vin  & de  viande. 
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ï)eux  mois  fe  pafTerent  ainfi  , & îl  n*étoît  paf 
«ncore  guéri  ; fes  tumeurs  & fes  ulcérés  perfif- 
toient  toujours  ; Thiver  étant  furvenu  , je  voulus 
ajouter  quelque  chofe  à fa  nourriture  ; lorfque  fon 
domeftique  de  confiance  m’avertit  de  ce  qui  fe 
pafidit  ; j’en  fis  des  reproches  au  malade , & je 
lui  fignifiai  que  s’il  continuait  à vivre  de  la  forte, 
îl  ne  guériroit  jamais , & qu’il  étoit  inutile  de  lui, 
continuer  mes  vifites. 

Le  malade  effraye  de  ce  que  je  venois  de  lut 
dire  , me  promit  bien  de  faire  tout  ce  que  j’ordon-* 
nerois.  Alors  croyant  pouvoir  compter  fur  lui, 
je  lui  preferivis  encore  la  décodion  de  Gayac  ma- 
tin & foir,  jufqu’à  la  dofe  de  trois  livres,  de  man* 

fer  des  raifins  fecs  à fon  dîner , de  prendre  du 
ouillon  de  poulet  ou  de  veau  , de  manger  un 
peu  de  viande  & de  boire  à dîner  & à fouper  du 
vin  trempé  avec  la  fécondé  décodîon. 

Je  pris  les  précautions  néceffaires  pour  Tempe* 
cher  de  fuer , & pour  qu’il  ne  fe  fît  d’autre  éva- 
cuation que  celle  des  urines. 

Après  avoir  obfervé  pendant  deux  mois  cette 
manière  de  vivre  , le  malade  vit  difparoître  fes 
tumeurs  & fes  ulcérés  qui  guérirent  parfaitement, 
il  reprit  fon  embonpoint  & fes  forces  , par  la  dif- 
tribution  que  le  vin  fit  des  aliments  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps  , & il  s’en  retourna  en 
parfaite  fanté  au  milieu  de  fa  famille. 

Troisième  Exemple.  L’illuftre  Prince  D.  M.  de 
moyen-âge  , d’üne  complexion  chaude  & humide, 
mêlée  cependant  d’un  peu  de  féchereffe  , après 
avoir  été  tourmenté,  durant  plufieurs  années,  par 
le  mal  français  , n’eft  put  être  fi  bien  guéri  qull 
ne  lui  en  reftât  encore  un  ulcéré  à la  partie  fupé- 
rieure  de  la  trachée-artere  qui  avoir  rongé  le  car* 


lîlage  de  îa  partie  anterieure,  de  lïiaoîere  qu'otl 
pouvoir  voir  & toucher  Tintérieur  de  la  trachée- 
artere  & y faire  entrer  facilement  deux  doigts 
joints  enfemble. 

Les  Médecins  les  plus  habiles  & les  plus  expé- 
rimentés lui  avoient  inutilement  prodigué  tous 
leurs  remedes;  les  premiers  Médecins  de  Milan 
dont  ce  Prince  étoit  Gouverneur  > ainfî  que  ceux 
de  Gênes  qui  l’avoient  foigné  par  ordre  du  Roi  de 
France, y avoient  auffiperduleurs  foins  & leurfavoir. 

Le  Prince  étant  retourné  auprès  du  Roi  fon 
maître,  les  plus  anciens  & les  plus  célébrés  Mé- 
decins de  Lyon  entreprirent  de  le  guérir  , mais 
ce  fut  fans  fuccès,  Get  ulcéré  étoit  fait  de  ma** 
niere  que  tant  qu’il  étoit  ouvert,  le  malade  étoit 
muet,  & ne  pouvoir  articuler  aucun  fon  5 lorfqu’on 
avoit  le  foin  de  le  fermer , le  malade  pafloit  alors 
facilement  & diftinéfement. 

Ce  Prince  étoit  roux  , portant  une  longue  barbe 
couleur  d’or  avec  laquelle  il  couVroit  & cachoit  fon 
ulcéré  ; en  forte  que  quoiqu’il  fnt  environné  d’un 
^nd nombre  de  militaires,  tous  ignoroient  fon 
infirmité,  excepté  un,  feul  qui  lefervoit  en  fecret  ; 
ce  Prince  m’ayant  fait  appeller,  me  parla  ainfi  : « il 
33  y a plufieurs  années  que  je  defire  de  vous  voir, 
33  pour  vous  confulter  fur  une  maladie  de  laquelle 
33  jufqu’à  prefent  perfonne  n’a  pu  réulïïr  à me  dé- 
33  livrer  ; j’ai  entendu  parler  de  Nicolas  Maffa  à 
33 Milan,  à Pavie , à Gênes,  à Lyon  & dans  les 
» armées , ainfi  que  du  grand  nombre  de  cures  qu’il 
33  afaites.  Jefuis  venu  à Venife  pour  les  aflfeîres  du 
3>  Roi  mon  maître  ; durant  le  temps  que  j’y  ferai , ce 
33  que  je  ne  puis  bien  déterminer,  je  vous  prie  de 
33  m accorder  vos  foins  ; au  refte  je]  n’ignore  pas 
3»  que  mon  mal  ne  peut  être  guéri  promptement  j 
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s»  quand  vous  l’aurez  vu , vous  ordonnerez  ce  qu’il 
33  vous  plaira , & vous  me  trouverez  docile  à fuivre 
vos  ordonnances  jj. 

En  vifitant  cet  ulcéré  , je  me  fuis  apperçu  que  le 
cartilage  de  la  partie  antérieure  de  la  trachce-arterc 
étoit  entièrement  rongé.  Prince  , lui  ai-je  dit 
alors,  il  ne  faut  pas  être  furpris,  fi  aucun  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  vous  guérir , n’a  pu  y parvenir , 
ce  quia  été  rongé  par  l’ulcere  , eft  une  partie  qui 
tire  fon  origine  de  la  femence  ; ces  fortes  de  parties 
le  réparent  bien  quelquefois  dans  les  enfants  & dans 
les  jeunes  gens  , mais  non  pas  dans  les  adultes,  au 
lieu  que  les  parties  formées  par  le  fang  fe  réparent 
facilement.  Quoi  qu’il  en  foit  , me  répondit  le 
Prince , je  vous  prie  de  venir  me  voir  tous  les 
jours  , & de  m’ordonner  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  ; cet  ulcéré , ajouta-t-il  , efl:  un  des  acci- 
dents de  la  maladie  vénérienne  qui  a réfifté  à tous 
les  remedes. 

Voyant  que  le  Prince  étoit  bien  dlfpofé  , d’un 
bon  tempérament , que  les  autres  parties  de  fon 
corps  étoient  en  bon  état  , & que  le  temps  étoit 
favorable  pour  le  traitement  , ( nous  étions  à la 
fin  d’ Avril  & au  commencement  du  printemps  ) , 
je  lui  ordonnai  un  purgatif , & je  le  fis  faigner 
deux  fois  , enfuite  je  lui  prefcrivis  l’ufage  de  la  dé- 
coéHon  de  Gayac  ; comme  il  étoit  grand  buveur  , 
ainfi  que  la  plupart  des  Seigneurs  François , il  com- 
mença le  matin  du  premier  jour  , à boire  deux  li- 
vres de  décodion  , & mangea  des  raifins  fccs  ; en- 
fuite  il  fe  mit  au  lit  où  il  fua  pendant  deux  heures  : 
deux  heures  avant  le  repas , il  but  une  livre  de  la 
fécondé  décodion  ; à fon  dîner  il  mangea  quelques 
croûtes  de  pain  bien  cuit,  des  raifins  fecs,&  but 
une  bouteille  de  la  fécondé  décodion. 


Quatre  heures  avant  de  fouper  , il  but  encore 
trois  livres  de  la  première  décoéHon  , puis  il  fe  mit 
au  lit  ou  il  fua  pendant  deux  heures.  A fon  fouper 
il  mangea  quelques  croûtes  de  pain  , des  railms 
fecs  , en  moindre  quantité  qu’à  dîner,  & but  de  la 
fécondé  décoélion. 

Cet  illuftre  Prince  continua  ainfi  à boire  de  la 
première  décoéfion  , matin  & foir  , en  augmentant 
toujours  la  dofe  ; il  en  faifoit  de  même  de  la  fé- 
condé qu’il  prenoit  durant  le  repas  , de  dans  leur  in- 
tervalle ; en  forte  qu’il  buvoit  chaque  jour  huit 
bouteilles  de  la  première  décoétion , & jûfqu’à  douze 
bouteilles  de  la  fécondé , ce  qui  lui  procuroit  des 
fueurs  très-abondantes , & des  évacuations  très-co- 
pieufes  par  les  urines  & par  les  felles.  Il  vécut  de 
cette  maniéré  cinquante  jours , & il  confuma  du- 
rant ce  temps-la  plus  de  foixante  livres  de  bois  de 
Gayac. 

On  mettoît  quatre  fois  par  jour  fur  l’uIcere , du 
coton  imbibé  de  1 ecume  de  la  première  décoélion 
qu  on  avoir  foin  de  conferver  pour  cet  ufage. 

C eflr  ainfi  qu  avec  l’aide  de  Dieu,  & contre 
toute  efpérance  , ce  Prince  fut  parfaitement  guéri 
de  fon  incommodité.  L’ulcere  de  l’épiglotte  fe  con- 
folida  , & a la  place  du  cartilage  qui  manquoit , il 
s y forma  une  excroiflance  qui  en  remplit  enticre- 
ment  le  vuide  ; chofe  vraiment  admirable  & que 
j^ai  jugee  digne  d ctre  tranfmife  à la  poflérité  , pour 
1 utilité  des  malades  & l’inflruclioii  des  Mé- 
decins. 

Je  pourrois  , ajoute  Maffa  , rapporter  un  grand 
nombre  d’autres  cures  admirables  produites  par  Je 
Gayac  dont  j’ai  été  témoin  en  exerçant  ma  pro- 
tellion  de  Médecin  ; mais  ces  trois  exemples  fuf- 
Went  pour  infpirer  une  jufte  eonüance  en  ce  mé- 
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(dîcament,  dans  les  véroles  les  plus  anciennes  & les 
, plus  défefpérées. 

Si  le  Prince  de  D.  M.  dont  nous  venons  de  parler, 
a employé  plus  de  foixante  livres  de  bois  de  Gayac  , 
pour  obtenir  la  guérifon  de  fa  maladie  , MafTa  nous 
apprend  qu’une  feule  livre  de  ce  même  bois  a fuffi  à 
quelques  autres  malades  pour  parvenir  au  même  but  ; 
il  en  rapporte  un  exemple  que  voici  : 

Un  homme  qui  n’étoit  pas  riche  , étoît  tour- 
menté depuis  plufieurs  années  par  le  mal  francois  ; 
il  fouffroit  des  douleurs  cruelles  ; fon  corps  étoit 
tout  couvert  de  tumeurs , & aucun  remede  n’avoit 
pu  jufqu’alors^  le  guérir  : étant  venu  chez  moi , il 
me  demanda  fi  je  croyois  que  la  décoftion  du 
Gayac  pourroit  le  guérir  , je  lui  répondis  que  je 
le  croyois  j comme  il  n’étoit  pas  en  état  de  faire  de 
la  dépenfe , il  acheta  feulement  une  livre  de  Gayac 
qui  lui  coûta  onze  écus  d’or  ; le  Gayac  en  ce  temps- 
là  n’étoit  pas  commun  , & il  fe  vendoit  fort  cher. 

Ayant  donc  acheté  cette  livre  de  Gayac,  ilia 
féduifit  en  poudre  , & en  fit  une  décodion  félon 
la  maniéré  ordinaire  : lorfqu  il  eut  bu  la  première 
& la  fécondé  décodion  , il  fe  trouva  fans  argent 
pour  acheter  d’autre  bois  : je  lui  confeillai  de  fe 
fervir  encore  du  même  bois  , pour  faire  de  nou- 
velles décodions , ce  qu  il  réitéra  plus  de  douze 
fois  dans  l’efpace  de  quarante  jours  , au  bout  du- 
quel temps  il  fut  parfaitement  guéri  , avec  l’aide 
de  Dieu  , & quoiqu’il  n’eût  employé  dans  tout  le 
traitement  qu’une  feule  livre  de  Gayac, 

J’ai  vu , ajoute  MalTa  , le  même  effet  arriver  dans 
plufieurs  autres  malades  qui  n’avoientpas  le  moyen 
d’acheter  plus  d’une  livre  de  bois  de  Gayac. 

Je  partage  fincérement  le  regret  que  témoigne 
Aflruc  . en  finifl'ant  l’analyfe  du  traité  de  Mafia, 


idans  le  catalogue  qu’il  adonné  des  Auteufs  qui  ont 
écrit  fur  les  maladies  vénériennes , dans  le  deuxieme 
volume  de  Ton  lavant  ouvrage  de  morbis  venereis  ; 

Copiojiori  libri  illius  analyji  œgr'e  fuperfedeo  , quem 
fere  eotum  excerpendum  ejfe  cenferem  ^ fed  Auclor  fun 
ut  me  die  L quibufeumque  curce.  ejî  artis  incrcmenta  perj^ 
pecla  habere  librum  hune  Legant  O perlcgcnt , in  quo 
omnimodum  curcind»  tuîs  venerex  ardficium  conti- 
netur. 

Comme  cet  ouvrage  de  Mafia  , quoique  réim- 
primé plufieurs  fois,  n’étoit  pas  commun  , & que 
le  plus  grand  nombre  des  Médecins  n’en  a aucune 
connoiffance , on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’en 
trouver  ici  un  extrait  un  peu  plus  long  que  le  plan 
de  mon  ouvrage  ne  fembloit  le  comporter. 

Quelques-unes  des  réponfes  que  j’ai  faites  autre- 
fois ( c’eft  MalTa  qui  parle  ) aux  confultations  de 
Pierre  Carnicerio  , & de  plufieurs  autres  Médecins 
célébrés  fur  les  effets  du  Gayac , & les  différentes 
maniérés  de  l’employer,  m’ayant  paru  pouvoir  être 
de  quelqu’utilité  a ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de 
guérir,  j’ai  jugé  à propos  de  les  rapporter  ici. 

PREMIERE  Question. 

Ladécoétion  du  Gayac  peut-elle  être  employée 
avecfuccès  pour  le?  malades  qui  ne  peuvent  garder 
la  chambre  , & que  leurs  affaires  ou  quelqu’autre 
motif  obligent  de  fortir  ? 

Re'pon/e,  Il  y a plufieurs  chofes  à confidérer  en 
ceci , par  rapport  aux  diverfes  qualités  de  l’air  & 
des  autres  chofes  non  naturelles  ; car  la  décoeffion 
de  Gayac  échauffe,  excite  la^  fueur , provoque  les 
urines,  évacue  fenfiblementpar  les  Celles  ,ou  d’une 
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iranîere  infenfîble  par  la  tranTpiration  ; cela  étant 
ainii , il  eft  évident  qu’un  air  froid  qui  relTerre  , ne 
peuts’accorder  avec  ces  opérations  & leur  oft  con- 
traire; c’eft  pourquoi  , lorfque  la  maladie  eft  ac- 
compagnée d’accidents  graves  , que  la  peau  du  ma- 
lade eft  d’un  tiffu  ferré  , & que  l’air  eft  froid , je 
lui  ordonne  de  garder  la  chambre  & même  de 
relier  au  lit  ; mais  fi  la  maladie  efl  légère  , le  ma- 
lade d’un  bon  tempérament  & le  temps  chaud  , 
comme  dans  l’été,  je  lui  permets  de  fortir , en  ob- 
fervant  néanmoins  les  .précautions  nécelTaires  pat 
rapport  à la  fueur  & au  régime  , & je  lui  recom- 
mande de  boire  tant  qu’il  pourra  delà  décodion  de 
Gayac,  principalement  durant  la  journée. 

J’en  ai  guéri  un  grand  nombre  avec  la  décodion 
-de  Gayac,  qui  vaquoient  à leurs  affiires  du  de- 
hors durant  le  traitement  , & qui  faifoient  tous 
leurs  exercices  accoutumés  ; & je  n’en  ai  jamais  vu 
aucun  qui  ait  été  incommodé  de  fon  ufage,  foit  au 
foie  , foit  à la  poitrine  ou  à l’eftomac  , quelle  que 
fût  la  chaleur  de  ces  différentes  parties  ; & ceh 
s’accorde  fort  bien  avec  la  raifon , car  la  chaleur 
du  Gayac  n’excede  pas  de  beaucoup  le  (cccnd 
degré  ; il  ne  perd  point  les  autres  propriétés  , & 
l’eau  avec  laquelle  on  le  mêle  , lui  ôte  beaucoup 
de  fa  chaleur  ; outre  cela  , il  ouvre  les  vaillèaux 
, obflrués  du  foie  , laquelle  obffruclion  caufe  fouvent 
une  chaleur  plus  grande  en  empêchant  le  fang  de 
couler;  II  en  eft  de  même  de  la  poitrine,  lorfqu’elle 
eft  embarrafiac  d’une  humeur  froide  & épailîe:  j’ai 
fouvent  éprouvé  que  le  Gayac  , & fur-tout  l’élec- 
tuaire  que  j’en  ai  compofé,  avec  les  raifins  fecs  que 
j’emploie  louvent  contre  le  mal  jrancois  , j’ai  , 
dis- je,  éprouvé  fou''cnt  que  le  Gayac,  en  atté- 
nuant, en  divifant  cette  hutneur  pituiteufe  , par  fi 
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chaleur  humide,  efl  fort  utile  dans  cette  circonl- 

tance  ; ainfi  , quoique  j’aie  quelquefois  fujet  de 
foupçonner  un  excès  de  chaleur  dans  les  parties  que 
je  viens  de  nommer,  je  ne  laide  pas  pour  cela  d’or- 
donner le  Gayac  j en  prenant  néanmoins  les  précau- 
tions convenables. 

Plufieurs  voyant  que  le  Gayac  rre  guéridbit 
qu’après  un  long  intervalle  de  temps  le  mal  fran-- 
fois  ^ accompagné  de  puflules  & d’autres  fymp- 
tômes  produits  par  un  fang  dépravé  & mêlé 
de  beaucoup  de  bile , ou  bien  des  malades  d’un 
tempérameijt  fanguin  & humide  , ou  bien  ceux 
dont  le  foie  étoit  chaud  & facile  à s’enflammer,  & 
que  les  puflules  dans  ces  fortes  de  cas , au  Ifeu  de 
fe  deflecher  & de  difparoître  , devenoient  tous  les 
jours  plus  nombreufes,plufîeurs , dis-je,  voyant 
cela,  ont  prétendu  que  le  Gayac  n^  guérit  pas  te 
mal  jrançois  lorfqu’fl  eft  récent  ; en  quoi  ils  fe 
trompent , faute  de  connoître  la  caufe  qui  fait  mul- 
tiplier les  puflules  ; voici  ce  qui  en  efl.  Ca  chaleur 
de  la  décoélion  du  Gayac  , & fur-tout  celle  de  la 
première , divife  & exalte  le  mauvais  fang  & la  bile , 
qui  entraînant  vers  la  peau  la  matière  froide  & 
épaiffe  dans  laquelle  fe  trouve  fixé  le  virus  morbi- 
fique , forme  a fa  furfaceles  puflules  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Dans  ces  circonflances,  je  tâche  de  m’affurer 
autant  que  cela  efl  poflible  , en  purgeant  & en  fai- 
gnant  le  malade  à plufieurs  reprifes,  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fang  & de  bile  qu’il  a dans 
le  corps,  & je  me  fuis  apperçu  que  ces  évacuations 
plulieurs  fois  répétées  , corrigent  les  vices  du  foie  ; 
3.  ors  je  fais  la  deco£tion  du  Gayac  plus  légère,  en  v 
ajoutant  le  double  de  l’eau  que  j’y  emploie  ordinaire- 
ment. Je  proportionne  à cela  l’ulage  des  autr^ 


chofes , & j’ai  toujours  réulll  à guérir  ces  fortes  de 
maladies  en  me  comportant  de  la  forte. 

Ceux  qui,  contre  cette  maladie  récente,  accom- 
pagnée de  puftules  & d’autres  fymptômes  fcmbla- 
oles  , emploient  une  forte  décoélion  de  Gayac , & 
ne  faignent  ni  ne  purgent  leurs  malades  au  com- 
mencement , travaillent  inutilement  ou  avec  peu 
de  fuccès , ou  s’ils  en  guériiTent  quelqu’un  , ce  n’ed 
^u’après  un  très-long  efpace  de  temps. 

Seconde  Question. 

La  décoétion  du  Gayac  convient-elle  aux  per- 
fonnes  attaquées  diumal  français  ^ qui  font  dans  un- 
état  de  marafme  univerfel  , dont  toute  la  chair  eft 
confumée , & dont  le  corps  eft  femblable  à celui 
d’un  vieillard  étique  ? 

Réponse.  Cet  état  de  marafme  dans  lequef 
nous  voyons  fouvent  tomber  les  perfonnes  affeâées 
du  mal  français , n’eft  pas  caufé  par  une  chaleur 
ardente  qui  brûle  & confume  les  principaux  or- 
ganes, mais  par  une  matière  épailTe  qui  engorge 
le  foie , les  veines  & les  arteres  qui  , lorfque  la 
tranfpiration  efl:  arrêtée , fe  putréfie  quelquefois  & 
caufe  une  chaleur  fébrile. 

Souvent  aufli  cette  matière  ne  fe  putréfie  point, 
mais  elle  fe  fixe  & adhéré  par  fa  froideur  & 
par  fa  vifeofité  aux  parties  qu’elle  remplit  , 
& produit  deux  accidents;  le  premier,  eft  que 
les  efprits  qui  s’engendrent  du  fang  dans  le 
cœur  , font  alors  moins  chauds  , & par  confé- 
quent  moins  capables  de  remplir  leurs  fondions. 

L«e  fécond  accident  cft  que  le  fang  devenu  plus 
épais  & plus  lent , forme  des  engorgements , & eft 
iDoins  propre  à foyrnir  aux  difterentes  parties  du 
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corps  la  nourriture  dont  elles  ont  oefoin , ce  qui 
produit  la  maigreur  & les  changements  qu’on  re- 
marque dans  le  pouls  , tels  que  fa  foibleflequi 
provient  du  défaut  de  chaleur  & d’énergie  des  ef- 
prits  ; fa  fréq^uence , parce  que  *la  matière  froide 
qui  embarrafle  les  efprits  , ne  les  rend  capables  de 
produire  que  de  petites  & fréquentes , & non  pas 
de  grandes  dilatations  des  arteres  ; fa  dureté,  qui 
vient  du  défaut  de  nourriture  des  membres  & de 
la  furabondance  d,e  l’humeur  phlegmatique  froide 
dont  ils  font  remplis. 

D’après  ces  confidérations  , les  jeunes  Méde- 
cins peuvent  reconnoître  que  la  décoéHon  de  Gayac 
convient  aux  malades  du  mal francois  qui  font  dans 
le  raarafme , & qu’elle  les  guérit  en  corrigeant  la 
mauvaife  difpofition  du  foie,  en  divifant  la  ma- 
tière des  engorgements  des  différentes  parties  du 
corps  , en  débarraffant  le  fang  de  l’humeur  pitui- 
teufe  dont  il  efl:  rempli , & enfin  en  l’évacuant 
par  la  fueur  , par  les  urines  , quelquefois  par  les 
felles , & par  la  tranfpiration  ; de  là  vient  que 
ces  fortes  de  malades  qui  ont  été  guéris  par  l’u- 
fage  de  la  décoélion  du  Gayac  , engraiffent 
après  leur  guérifon. 

J’ai  donné  auflî  le  Gayac  à des  malades  que 
des  engorgements  pituiteux  dans  toutes  les  parties 
du  corps  avoient  réduits  au  marafme , fans  être 
infeélés  du  mal  françois;  qui  par  ce  moyen  ont  repris 
leurs  forces,  leurembonpoint,leur  couleur  naturelle, 
& auxquels  il  fembloit  reprendre  une  nouvelle  vie# 

Troisième  Question. 

La  décoéHon  de  Gayac  guérit-elle  le  mal  fran- 
fois  , fans  le  concours  de  la  diete  rlgoureufe  qu’ow 
«xige  ordinahçepient  en  pareil  cas  ? 
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Réponse,  Ten  ai  guéri  plufieurs  en  leur  per- 
mettant l’ufage  modéré  de  bons  aliments  & en 
leur  laiirant  tremper  leur  vin  à moitié  avec  h fé- 
condé décoâion  de  Gayac  dans  leur  repas  feule- 
ment. Entr  autres  un  certain  vieillard  cacheétique 
qui  avoir  une  difpofition  à l’hydropifie  ; mais  de 
cette  maniéré , il  faut  bien  plus  de  temps  pour 
la  guérifon  que  félon  la  méthode  ordinaire  , & 
on  ne  guérit  même,  en  faifant  ainfi  que -les  ma- 
ladies légères , & non  pas  celles  qui  font  accom- 
pagnées d’accidents  graves. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  donné  au  Gayac  la 
préférence  fur  les  autres  médicaments  antivé- 
nériens , on  compte  Nie.  Poil  , Schmai , Hut- 
ten  , Manard  , Delgado  , Hernandez,  Ferri, 
Lecoq,  Renacl.  Fufch,  Leon  , Lobera,  Vefale, 
Montanus , Maggius  , Vidus  Vidius  , Vidorius  , 
Ferrier,  Bonacolîî  , Hufchavd , Macchelli,  Pal- 
lope,  J.  Sylvius,  Renner,  Tomitanus,  Fracan- 
tianus,  Burgarutuis,  Planer,  Dulaurens  , Rofelli, 
Quiquebeuf  & Pauhnier,  Maflàrias,  Canevarius, 
Rudius  , Perdulcis  , Claudinus,  Varandæus,  Guar- 
gantus , Sennert,  Juncker,  Ferquet,  Janfon , de 
Craanen , tierrera,  Boerrhave  (i),  Alex.  Ca- 
merarius  & Breyer , Lametrie  , Fabri , Tozzoti, 
Mooney,  Fordyle,  &c.  (2). 

D’autres  fe  contentent  de  le  placer  parmi  les 
médicaments  anti-vénériens  qui  ont  le  plus  d’effi- 
cacité ; tels  font  Frapaftor,  Maffia,  Rangonus,Ri- 
•nlus,  Cardart,  Brunei  & Defehamps  , Braffiavole, 
Thierri  Deherry  C 3 ) » Trincavel , Amatus  , Bayro, 


( I ) Præfatio  aphrodiaci. 

( Z ) Medical,  obferv.  toni.  I. 

)J'cn  ai  bien  vu  ( qui  eft  cliofe  digne  à noter  ) & pra- 
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FnzîmeUca  , M-ontims , Rondelet,  Botal,  Pétro- 
nius , Dordonius  , Brucaeus  & Battus , Rigault  Sc 
Riolan  , Fraxinola  , Alcazar  , Ambr.  Paré  , Paul- 
mier , Bruele  , Wier , Craton , Zecchius , Mevcu- 
rial,  Ghinus,  Betera  , Foreflus,  Saxonia,  Baf- 
tellus,  Torrez,  Sylvaticus,  Pacius,  Marcatus  , 
Pelcon  , Cortilio , Guilhaumet,  Hartman  , Char- 
les, Septal,  Deplanis,  Campy,  Sartor  , Goclcel, 
Overcamp  , Pitcarn,  Gohl,Roncal,  Locher. 

Quelques  Médecins  , comme  J.  Pafchal , Chau- 
mete  , Saporta,  Pereda , Calvus  , Ducherne,  Horf- 
tius  n’attribuent  de  TeiÉcacité  au  Gayac  que  dans 
les  véroles  récentes  & légères. 

Enfin  Paracelfe,  LoWc,  Mufîtan  , Schlichting, 
Hundermarck,  Heuermann  le  regardent  comme 
un  médicament  pernicieux  ou  infufîirant  pour  la 
cure  radicale  de  la  vérole  ( i 
J ai  vu  avec  un  vrai  plaifir,  dit  Van-Swieten  , 
dans  le  grand  & très-utile  ouvrage  du  célébré, 
, de  Jèdibus  & caujis  morborum , &c.  dans 
lequel  tous  les  Médecins  admirent  l’érudition,  la 
fagacité  & les  travaux  immenfes  de  l’Auteur  , 
ouvrage  qui  fera  un  grand  fujet  d’étonnement 
pour  la  poftérité  , & auquel  je  reconnois  que  je 


tique  maintes  fois  en  la  curation  d’icelle  maladie  (î  re- 
belle quelle  ne  vouloit  céder  à la  friétion  ; mais  nonobf- 
ra'nt  le  flux  de  bouche  , continuoient  ou  recidivoient  les 
douleurs  & accidents;  qu’ufant  pris  aorcs  de  telles  décoc- 
tions de  Gayac  ) , ils  étoieuc  parfaitement  guc ris", 
dont . en  connois  & vois  journellement  plufieurs  qui  de 
long  temps  font  fains  & bien  difpos.  Méthode  curatoire 
de  lamalad  vcncr.par  Thiery  Ceherry  , Lieutenant  du 
premier  Barbier  Chirurgien  du  Roi , an  i;;  z. 

( I ) Micb.Frid.  Bochin.  SyplüUis  Th-jrapias , 

r 77  • 


^ ^ ( 62} 

dois  beaucoup  ; j’aî,  dis- je,  vu  dans  cet  ôuVfàge, 
une  méthode  d’employer  le  Gayac , femblable  à 
celle  qu’on  fuit  dans  l’ufage  des  eaux  minérales. 
(Valfava  avoir  imaginé  de  faire  prendre  la  décoc- 
''tion  de  Gayac  ,fuivant  cette  métnode  (1)  aux  ma- 
lades infeâés  de  la  vérole.  Il  en  donnoit  d’abord 
deux  ou  trois  livres , & examinoit  avec  atten- 
tion fi  cette  boifTon  pafToit  facilement  par  les 
urines,  & non  par  les  felles  , ou  par  la  peau  , 
comme  cela  arrive  quelquefois  ; fi  elle  ne  pafToit 
pas  facilement  ,-  ou  fi  elle  pafibit  par  ces  deux 
voies  , il  s‘arrêtoit , & n’alloit  pas  plus  loin,  Si  au 
contraire  il  voyoit  que  cette  boifibn  pafibit  avec 
facilité,  & étoit  rendue  feulement  par  la  voie  des 
urines , il  en  augmentoit  tous  les  jours  la  dofe  , 
& la  portoit  jufqu’à  dix  livres.  Cette  méthode 
étoit  fuivie  promptement  de  grands  effets,  fi  bien 
qu’il  arrlvoit  quelquefois  que  dans  trois  jours 
tout  au  plus  tard , de  vieux  ulcérés  étoient  gué- 
ris & des  tumeurs  gommcufes  difparoififoient. 

Morgagni  certifie  qu’il  a employé  cette  meme 
méthode  avec  fuccès  i il  rapporte  l’exemple  d une 
femme  qui  avoit  depuis  deux  ans  des  ulcérés  vé- 
nériens au  genou  , & trois  ou  quatre  autres  petits 
au  palais , à travers  lefquels  les  aliments  paffoient 
dans  les  narines,  & qu’il  a guérie  de  cette  ma- 
niéré ; il  a obfervé  le  même  effet  de  cette  mé- 
thode fur  un  homme  dont  l’hypogaftre  & les  cuifi 


( t ) Cette  méthode  avoit  déjà  été  pratiquée  en  1 1 10  , 
par  Jean  Manard,  Médecin  de  Ferrarej  Alexandre  Maflarias, 
célébré  Profetleur  en  Médecine  à Padoue  en  ij9S  .allure. 
Je  non  ftmcL  hoc  modo  ligni  dccoélum  dedijje  ^fummâ  cumfacili~ 
tate  & filicitatc»  AUx,  Majp^rias  ^ f' iccndnus  , de  mor-e 
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Tes  étoîent  couverts  de  larges  ulcères  vénériens  âs 
mauvais  caradere» 

Forte ^ ajoute  Van-Swieten  , fuior^velpau- 
Ca  evacuationes per  alvum  non  adeb  nocerent , Ji  Jimid 
maxima  decocli  Gulaci  potati  pars  per  urinam  eva- 
cuaretiir,  Verum  h<tc  tantum  conjectura  ejl  ; & cum 
adeo  celer  , adeo  Jalubris  effectus  hanc  methodum  co-^ 
ronavent  y videtur  diureji  injîjlendum  ejjè  potius  ^ 
dum  hcec  methodus  tentatur. 

J’ai  eu  quelques  occafions  d’obferver  les  bons 
«ffets  de  cette  méthode  , telle  que  Van-Swieten  la 
propofe  ; je  me  contenterai  d’en  rapporter  ici  un 
feul  exemple. 

Une  femme  âgée  de  quarante-cinq  ans  , d*un 
tempérament  phlegmatique  & fanguin,  avoit  con- 
tradé,  il  yavoit  cinq  ans  avec  fon  mari,  la  ma- 
ladie vénérienne  qui  fe  manifefta  par  une  gonor- 
rhée virulente  & par  des  engorgements  aux  aines 
qui  fe  dinîperent  bientôt  après  , moyennant  quel- 
ques remedes  qu’on  lui  fit  prendre. 

Peu  de  temps  après  cette  guérifon  apparente, 
elle  fentit  des  douleurs  dans  tous  les  membres  , qui 
fe  fixèrent  enfuite  à la  tête , où  ces  douleurs  de- 
vinrent fi  vives  que  toutes  les  fondions  de  cette 
partie  du  corps  en  furent  troublées  & fufpendues  ; 
fa  vue  s’obfcurcit , & elle  ii’entendoit  qu’avec  la* 
plus  grande  peine.  A cela  fe  joignoit  l’impuilTance 
de  marcher  & de  mouvoir  les  autres  membres.  Cet 
état  n’étoit  pas  permanent,  la  malade  avoit  de 
temps  en  temps  quelques  intervalles  de  fanté,  qui 
n etoient  pas  à la  vérité  de  longue  durée  ; elle  avojt 
pr^  une  grande  quantité  <ie  remedes  mercuriels 
qui  certainement  avoient  ajouté  à fon  mal , au 
lieu  de  la  guérir.  ’ 

Lo  9 Février  1780,  jelamisàl’ufagedu  Gaj^c 
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duquel  je  joignis  les  bains  de  vapeur  &:  quelqu» 
purgatif  de  temps  en  temps  , ainfi  que  le  régime 
qui  me  parut  convenable. 

Au  commencement  du  mois  de  Mars  fulvant, 
elle  fentoit  plus  de  vigueur  & d’agilité  dans  les 
autres  parties  defon  corps.  Sa  vue  s’éclaircit,  elle 
entendoit  mieux  ; mais  les  douleurs  de  tête , quoi- 
que beaucoup  diminuées  , perliftoient  encore. 

‘ La  malade  continua  la  même  maniéré  de  vivre 
jufqu’au  ly  Avril , auquel  temps  elle  avoit  re- 
couvré fes  forces , ainli  que  la  libéré  & l’agUlté 
dans  tous  fes  membres  ; elle  voyoit  & entendoit 
comme  avant  fa  maladie , & les  douleurs  de  tête 
furent  entièrement  diflipées.  La  malade  fortoit  du- 
rant tout  le  traitement , & vaquoit  à fes  affaires  du 
dehors.  Je  l’ai  vue  plufieurs  fois  depuis  cette  époque," 
& elle  m’a  affuré  que  fa  fanté  n’avoit  jamais  fouf- 
fert  la  plus  légère  altération. 
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LA  S Q U I N E. 

X L y a deux  fortes  de  Squines  dans  le  commerce, 
l’une  qu’on  nomme  Squine  Orientale , ôc  l’autre  , 
Squine  Occidentale  : 

La  première  vient  de  la  Chine  ; c’eft  le  Smilax 
cfpera.  Chinsnjis  , Larnpacum  diŒa. , de  Herman  ; ou 
SmiLax  mimisfpinofa,fruclu  rubicundo ^radicc  vir- 
tuosà  , de  Kempter. 

Cette  plante  s’élève  d’une  ou  de  deux  coudées 
lorfqu’elle  n’eft  pas  foutenue  ; mais  étant  appuyée 
fur  les  buiffons  voifins  , elle  monte  plus  haut. 

Les  farments  font  ligneux , de  la  groffeur  d’une 
paille  d’orge  , d’un  rouge  brun  près  de  la  terre,  & 
noueux  de  deux  en  deux  pouces  ; les  parties  com- 
prifes  entre  les  nœuds , font  alternativement  cour- 
bées & un  peu  fléchies,  & chaque  nœud  a quel- 
quefois deux  petites  épines  crochues  & oppofées. 
Surle  même  côté , de  chaque  nœud,  fort  une  feuille 
portée  fur  une  queue  creufée  en  goutiere  , mem- 
braneufe  , repliée  , dou  naiflent  deux  mains  oU 
vrilles  , une  de  chaque  côté  , femblables  à celles 
de  la  vigne , par  laquelle  elle  s’attache  fortement 
à tout  ce  qui  eft  autour. 

De  l’aiflelle  des  queues  de  chaque  feuille  , pouf- 
fent des  bouquets  de  fleurs  ou  de  bourgeons;  quel- 
quefois les  vrilles  font  à l’extrémité  de  la  queue  , & 
touchent  à la  feuille  qui  eft  en  forme  de  cœur,  de 
trois  pouces  de  diamètre  , & qui  fe  termine  en  une 
pointe  courte  & obtufe.  * 

Cette  feuille  eft  mince , membraneufe , luifante , 
noirâtre  des  deux  côtés  , & fort  ondée  vers  la 
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pointe  ; le  bord  efl:  entier  & quelquefois  inégal  ; 
elle  a cinq  nervures  branchues,  qui,  dès  leur  ori- 
gine , vont  les  unes  diredîement  , & les  autres  en 
forme  d’arc  , fe  réunir  à la  pointe.  Les  fleurs  de 
cette  plante  font  petites , portées  fur  un  pédicule 
grêle  , délié , de  la  longueur  d’un  pouce , de  cou- 
leur rougeâtre  ou  jaunâtre  : elles  (ont  au  nombre 
de  dix  , plus  ou  moins  difpofées  en  ombelles , fans 
calice  , d’un  jaune  tirant  fur  le  verd,  à fix  feuilles , 
difpofées  en  étoile  autour  d’un  embryon  qui  ap- 
proche.par  fa  figure  delà  femence  de  coriandre  , & 
efl:  entouré  par  fix  étamines  ou  filets  tranfparents , 
garnis  d’une  fomme  jaunâtre.  Cet  embryon  qui  oc- 
cupe le  centre , porte  un  petit  flyle  furmonté  d’une 
tête  de  couleur  bleuâtre. 

Lorfque  la  fleur  efl  paflee  » l’embryon  en  grof- 
filTant,  devient  un  fruit  qui  a la  figure  , la  grofleur, 
la  couleur  & l’éclat  de  la  cerife  ; plus  fpongienx 
que  charnu  : fa  pulpe  efl  peu  confid^ablc,  fechc, 
farineufe , de  couleur  de  chair  , d’un  goût  acerbe  , 
&.  femblable  à celui  des  nefles.  Dans  l’intérieur  de 
ce  fruit  , font  renfermées  quatre  ou  cinq  lemences 
de  la  grandeur  d’une  petite  lentille  , de  la  figure 
d’un  croiifant  , raffemblées  en  rond  comme  les 
grains  de  mauve;  étant  feches  , elles  ont  une  cou- 
leur de  châtaigne  tirant  fur  le  noir  ; elles  font  blan- 
ches end-edans  , très-dures  & d’une  fubflance  de 
corne. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  le  Royaume 
de  la  Chine,  parmi  les  cailloux,  les  épines  , & dans 
les  lieux  Incultes. 

La  racine  efl  la  partie  c^e  la  plante  en  ufage  dans 
la  médecine.  Cette  racine  efl  grofTe  , noueufe  , iné- 
gale, un  peu  fibreufe,  longue , roulFe  ou  noirâtre 
en-dehors,  blanchâtre  en-dedans,  d’un  goût  foible, 
prefque  infipide  & fans  odeur. 
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La  Squine  Occidentale  ^Smilax  afperx  , fruli» 
uigro , raaice  nodosà  ^ magnâ  farinaceâ.  China  dicta, 
SJoan.  catal.  plant.  Jam. 

La  racine  de  ceJle-ci  eft  prefque  femblable  à 
1 autre  ; elle  n’en  difiere  que  par  la  couleur  qui  eft 
plusroufîe  ou  noirâtre  en-dedans. 

On  apporte  cette  efpece  de  Squine  de  la  nou- 
velle Efpagne , du  Pérou , du  Bréfil , & d autres 
pays  de  l’Amérique. 

Elle  a les  memes  vertus  que  celle  d’Orient  , 
quoiquon  la  regarde  comme  lui  étant  inférieiure. 

La  meilleure  racine  de  Squine  Orientale  eft 
celle  qiû  eft  récente  , compaéte  , folide  , pefante, 
qui  n eit  point  cariée  ni  rongée  par  les  teignes  ; 
on  veut  quelle  foit  prefque  inlîpide,  pleine  cepen- 
dant d une  efpece  d’humeur  grafte  & onâueufe , ce 
que  1 on  connoît  aftez  évidemment  en  la  mâchant 
mæs  encore  plus  lorfqu’on  la  fait  bouillir. 

On  rejette  celle  qui  eft  trop  vieille, qui  n’a  point 
de  lue  , qui  eft  fpongieufe,  légère  & cariée.  (En- 
cyclopédie ).  ^ 

La  Squine  Oriental  e , qu’on  nomme  pefoulim 
dans  la  Chine  a e'té  d’abord  apporte'e  à Goa,  par 
Chinois,  en  ijjj-,  fdon  Gardas 
du  Jardin  , qui  faifoit  alors  fa  réfidence  dans  ce 
Port  fournis  aux  Portugois.  Ceux-ci  l’apporterent 

™ nommé  Vincent  Gilio  de 
Jnltanes  , tres-expert  dans  la  Marine , qui  alloit 

it™  archa  en  Portugal  , d’oi 

wute  mfr  diftribuer  dans 

profit.  ( j.  ^ nn  S™d 

l’an  is-jlî 

57  » ait  Vefale  , occupé  à voir  des  malades  , 

£ij 


^bus  la  conduite  des  principaux  Maîtres  de  l’Art, 
cette  racine  qu’on  attendoit  avec  impatience , y fut 
apportée  & reçue  avec  un  applaudiiTement  uni- 
verlel  ; mais  les  premiers  effais  qu’on  en  fit  , ne 
lurent  pas  heureux,  ce  qui  cependant  n’arriva  pas 
tant  par  la  faute  du  médicament , ou  de  ceux  qui 
1 adminiftroient  , qu  a caufe  que  les  perfonnes  à 
qui  oiyle  donna  , étoient  dans  un  état  défefpéré  & 
préts-ù  rendre  le  dernier  foupir. 

piemier  que  j aie  vu  en  faire  ufage , dit  encore 
r yefale , avoit  reçu  ce  médicament  d’un  fimpyrique 
<i  Anvers  , qui  prétendoit  connoître  la  vraie  ma- 
niéré de  s en  fervir  ,•&  qui  afiuroit  l’avoir  admi- 
niftré  avecfuccescn  Portugal.  Ce  malade  étoit  in- 
fedé  diy  mal  français  , accompagné  d’accidents 
graves  , il  étoit  au  dernier  degré  du  marafme,  & 
avoit  ^é'jà  un  pied  dans  la  fofie;  comme  il  n’étoit 
pas  accoutumé  au  régime  qu’on  lui  faifoit  o'ofer- 
ver , il  mourut  aufii-tôt  que  l’adion  du  médicament 
fe  manitefta  par  les  fueurs  & par  les  urines. 

A-peu-près  dans  le  même  temps  , on  faifoit 
prendre  la  décodion  de  cette  racine  à un  homme 
qu  on  croyoit  avoir  le  mal  français  , quoiqu’il 
n’en  eût  aucune  marque  fur  la  peau  ; cet  homme 
étoit  d’une  maigreur  extrême  , & avoit  une  grofTe 
pierre  au  rein  gauche.  Après  avoir  fait  ufage  de 
cette  décodion  durant  environ  dix  jours,  les  Mé- 
.decins  lui  confeillerent  de  s’en  abflenir , à caufe 
• de  la  t grande  propriété  qu’il  croyoit  que  cette 
décodion  polTede  de  fondre  les  humeurs  & de 
les  évacuer  par  la  fueur  & par  les  urines.  Le 
.malade  mourut  peu  de  jours  après  , en  fouffrant 
des  douleurs  cruelles  dans  les  reins. 

Dans  ce  diferédit  général  où  ces  expériences 
Bialheurcufes  firent  tomber  la  Squine , un  autre 
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Médecin  d’Anvers  vint  en  e;xalter  l’efficacité.  Cet 
homme  quiavoit  quelqu’érudition  , fut  fi  bien  inf- 
pirer  aux  Grands  de  la  confiance  pour  ce  médi- 
cament, qu’on  l’envoya  à l’Evêque  de  Vérone  qui 
étolt  dans  la  phthyfie  , &:  affeéfé  de  je  ne  fais  quels 
autres  maux  ; mais  avant  la  fin  du  traitement , ce 
rcipcélable  malade  mourut  ; en  forte  que  durant 
mon  fejour  en  Italie , je  vis  ce  médicament  ab- 
folumcnt  proferir.  Quant  à mci,  ajoute-t-il,  je 
penfc  à cet  égard  comme  mes  maîtres,  & je  n’ai 
pas  une  grande  confiance  en  lui. 

Dans  la  même  lettre , Vefale  raconte  que  qua- 
tre ou  cinq  malades  du  rua/  français,  ayant  prié 
les  Médecins  de  les  traiter  avec  la  racine  de  Squine, 
in  quibiifdam  laudandum  fans  vidimus  eventum  • in 
aliis  vtro  (S*  potifjimum.  graviiis  morbo  vexatis  , 
longs ^ minus  præfiturn  ohfervavimus  quam  ex  lignl 
Guaiaci  decoebo  fperaffemus. 

Apres  les  préparations  ordinaires,  telles  que  la 
faignée,  la  purgation , accompagnées  d’un  régime 
tel  qu’on  I obferve  dans  Tufage  du  gayac  , j’ai 
fait  prendre  la  d^oélion  de  la  racine  de  Squine, 
ajoute  Vefale,  à un  des  amis  de  Louis  Sancés, 
Gouverneur  de  Sicile,  qui  avoit  cette  maladie, 
cequiaafTèz  bien  réuflî;  j’en  ai  vu  des  effets  fem- 
blables  fur  plufieurs  perfonnes  qui  avoient  été  en- 
gagées a fe  faire  traiter  de  cette  maniéré  plutôt 
par  le  confeilde  leurs  amis  que  par  le  mien;  mais 
ces  malades  n avoient  ni  tumeurs  , ni  exoftofes, 
ni  ulcérés  malins  , accidents  contre  lefquels  je  fais 
poutivement  qu  on  emploie  le  gayac  avec  plus  de 
fucces  que  la  Squine  ( i ). 

Vu  i^efalius , dit  Bernardino  Tomitano , amor- 
(G  Andr.  Vera'.e,de  radice  Chinæ, 

En} 


ruhntior  vlfus  ejl extitijje  adverfîis  Chlncùn  , ità  ejus 
JucceJfores  plus  jujîo  videntur  hujus  laudes  cantajfe 
ac  veluti  in  cœlum  ndijfe, .... 

Nihilejl  qiio  fudor  copiojtiis  emauet , dit-il  ail’eurs, 
quant  China  : quo  circà  ex  hac  non  tnm  injenjïbili 
quant  JenJlbiU  dijlatione  concitata  ; jertur  plunmos 
fuijje  fanatos  ^ hujus  iiaque  vimuti  non  improbo  , ità 
nec  magnoperè  laudo  medïocritate  fervatâ  ; nam  mitio- 
rem  curationem  Jactre  experientia  docety  validiorem 
Jacere  non  pojfe , tejlatur  ejus  médiocre  temperamen- 
tum  , cum  nullo  fuarum  qualitatum  excejfu  ( 1 )- 

Cette  maniéré  d’apprécier  les  vertus  des  mé- 
dicannents  par  leurs  qualités  fenfibles  a fait  reje- 
ter la  Squine  par  plufieurs  Médecins  : Ego  hiûc 
radiai  non  fido  y dit  BralTavole  , lien  nonnumqiiam 
illâ  in  meis  ægrotis  , qui  ità  vohiere  , ufus  Jim  ; 
quoniam  neque  odorem  habet,  neque  faporcm  , iiequs 
pinguedinem  , neque  colorem  , neque  pondus  , neque 
Ixvitaiem  qiuz  ojlendere  pojjint  per  aliquas  manifeftas 
vires  y actionem Juam  perjicere,  idcirco  illam  ncglexi  ( 2). 

Beaucoup  d’autres  Médecins  ont  penfé,  comme 
Tomitano  , que  la  Squine  n’eft  utile  que  lorfque  II 
maladie  eft  légère  ; tels  font  J.  Pafchal , Chau- 
mette , Botal , Petronio , Saporta  , Pereda  , Ghi- 
nius,  Calvo  , Rudius,  &c. 

D’autres,  comme Fernel,  MafTarla,Guargantus, 
Sartorius,  Mufitan  , Fallope  , Fraemtianus  , pré- 
tendent qu’elle  a peu  ou  point  du  tout  d’etfica- 
cité  pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes,  irid- 
ium viii  egOy  nous  dit  ce  dernier  , neque  audivi  faïut- 
tum  J non  nocee  quidem  , quia  tum  évacuai , tum  hu- 


( 1 ) Earnardini  Tomitani , de  morbo  gallico. 
(i)  Ane.  Mufa  BralTavolus  , de  morbo  galiico  y 
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mores  ccntcmpcrat , fed  neque  rnulti  ejl  juvamtnti  , 
i.t  expenmenco  cogno^atur  ( I ). 

Pour  moi , dit  FiiUope  , je  me  fers  heurefife- 
ment  de  la  Squine  dans  Thydropifie  , pour  tem- 
pérer l'humeur  mélancolique pour  les  inflamma- 
tions des  yeux  , pour  modérer  la  trop  grande  cha- 
leur du  foie  ; mais  ne  vous  en  fervez  pas  contra 
le  mal  français  , car  Tayant  éprouvée  trois  ou  qua- 
tre fois , je  n’en  ai  vu  aucun  effet. 

Cependant  le  même  Fa’.Iopc  nous  apprend  que 
quelques  Médecins  en  France  , & fur  tout  en 
Flandre,  en  faifoient  un  très-grand  cas,  non  feu- 
lement contre  la  vérole  , mais  contre  la  phthyfie  , 
les  ulcérés  du  poumon,  les  fquirrhes  du  foie,  &c,  & 
contre  la  goutte.  L’Empereur  Charles  V,  conti- 
nue-t-il, s’en  eft  fervi  avec  allez  de  fuccès  pour  le 
mal  français  pour  l’atrophie  & pour  la  goutte  , ce  qui 
adonné  à cette  racine  le  plus  grand  crédit  ( 
Parmi  les  Auteurs  qui  rangent  la  Squine  dans 
le  nombre  des  médicaments  antivénériens , on 
compte  MalTa,  Fracaftor,  Lobera,  Rangonius, 
Leon  Fufch,  "Vidus  "Vidius,  Dulaurens , Corni- 
cius , Ferrier,  Triiicavel  , Montuus,  Rondelet, 
Brucæus  & Battus,  Rigault , Riolan,  Alcazar, 
Brucle,  Craton  , Zecchius  , Betera  , Foreftus, 
Saxonia  , Baftellus , de  Torrez  , Cannevarius  , 
Pacius , Mercatus , de  Leon , Claudinus,  Corti- 
lio  Har  man,  Charles,  Septal,  Roncal,  &c. 

Furftenau  & Paxman  alTurent  que  les  Indiens 
1 emploient  en  poudre  avec  fuccès. 


( i ) Ant.  Fracentiano,  -de  Vilince,  Profeiïeur  en  M'C- 
decme  à Bologne  & à Padoue  , de  morbo  f^atlico,  15^4.  , 
l Fallope,  Médecin  & Anatomifte  célébré  , 

1 rofefleur  d’Anatomie  à Pile  & a Padoue  morbo  eallko  , 
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Amatus , Dordonus  & Rlncius  la  mettent  au 
premier  rang  des  médicaments  antlvénérieris  (i)» 

L’un  de  ces  derniers  ( Amatus  ) nous  apprend 
quil  a connu  un  nommé  Jacques  de  Ollande,  Por* 
tugais  qui  avoit  une  fiftule  dont  il  fut  guéri  pen- 
dant le  féjour  qu’il  fit  à la  Chine  , avec  la  décoc- 
tion de  la  Squine,  qu’il  prenoit  à la  dofe  de  deux 
jufqu  a pois  onces  chaque  jour  , comme  il  l’avoit 
vu  pratiquer  par  les  Chinois.  Cet  homme  , conti- 
nue Amatus,  fe  moquoit  des  Européens  quifai- 
foient  la  décoélion  de  la  Squine  avec  une  fi  pe- 
tite quantité  de  racine  ( i ). 

La  maniéré  ordinaire  de  faire  la  décoflion  delà 
Squine  ,eft  celle-ci  : 

Prenez  une  ou  deux  onces  de  cette  racine  nou- 
velle qui  ne  foit  point  vermoulue;  coupez-la  par 
petits  morceaux,  ou  par  tranches  minces.  Faites 
infufer  pendant  vingt-quatre  heures , dans  fix  ou 
huit  livres  d’eau  de  fontaine  tiede  : faites  enfuite 
bouillir  à un  feu  doux  dans  un  pot  de  terre  aflTez 
> grand  & bien  couvert  jufqu’à  la  diminution  des 
deux  tiers.  Pafiez  la  décoclion,  5c  gardez-Ia  pour 
l’ufage  dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées. 

Après  avoir  préparé  le  malade  parles  remedes 
généraux,  tels  que  la  purgation , &,  s’il  le  faut,  par 
la  faignée , on  lui  donne  tous  les  jours  de  grand 
matin  un  verre  de  cette  décodHon  chaude  d’envi- 
ron dix  ou  douze  onces  ; & après  l’avoir  bien 
couvert  dans  le  lit , on  le  fait  bien  fuer  pen- 


(i)  MicL.  Frid  Bohem. 

(Z)  Amatus  I.ufitanus , <ie  Caftello  Bîanco , Médecin 
Portugais  & Profeflèur  en  Médecine  à Ferrare,  dcradke 
üin.t  en  irf4.  So»  vaitable  nom  ctoit  Jean  Roderic  ou 
Rodïiguet, 


dant  deux  ou  trois  heures.  On  refîuîe  enfuîte  , 
après  quoi,  il  peut  fe  lever  ci  Ce  promener  dans 
Ja  chambre,  pourvu  qu’il  Toit  bien  vêtu,  Stmême, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours  , fi  l’air  efl:  doux, 
il  peut  fortir  de  Ja  maifon  en  obfervant  la  même 
précaution. 

On  lui  accorde  auflü  plus  de  nourriture  que  dans 
1 ufage  de  Ja  décoction  du  gayac  , on  lui  per- 
met de  manger  des  poulets  , de  la  poule  , du 
chapon  rôti  ou  bouilli , fans  fel  ; mais  on  lui  in- 
terdit abfolument  Je  vin  , & on  ne  lui  donne 
pour  boilTon  ordinaire  que  Ja  décoâion  tiede  de 
Ja  racine  de  Squine. 

On  garde  le  même  régime  durant  vingt- quatre 
ou  trente  jours  de  fuite , ce  qu’on  a regardé  comme 
fuffifant  pour  la  guérifon  de  Ja  maladie.  Si  le 
malade  n’a  pas  Je  ventre  libre , on  peut ,,  de  deux 
en  deux  jours,  ajouter  des  follicules  de  féné  â la 
décoéHon  ou  donner  un  lavement  émollient  C i )• 

Van^Swieten  déclare  qu’il  a obtenu  d’auflî  bons 
& même  de  meilleurs  effets  de  la  décoéHon  de 
iJardane  que  de  celle  de  la  racine  de  Squine  f 2 

Outre  les  propriétés  qu’on  attribue  communé- 
ment a la  Squine,  on  lui  en  a reconnu  d’autres  , 
tellès  que  celle  de  rendre  ceux  qui  en  font  ufage, 
piusgras  qu  ils  ne  l’étoient;  720/Æ,  dit  Fallope,  quoi 

tx  uju  radicis  ijlius  valde  pinguis  fit  homo  ; ce  qui 
elt  confarmé  par  le  témoignage  de  Profper  Alpin. 


( I ) Aftruc , de  morb,  vener, 

///«  quibus  res  angufla  domi  erat  feepiUs  dedi 

po^ejfT  Vr<^tio  ubique  haber 

^ mo  mejorem^  quam  à decoEk 

Aph.  Boerrh.  lues 


Vefale  parle  d’une  autre  propriété  de  la  Squinc, 
qui  confiiie  à provoquer  î’ércélion  des  organes 
de  la  génération.  Obfen>avi  Chmœ  decoü^um 
hibernes  , tentigide  tencri  , & quofdam  intereà  , dum 
decocio  illo  uterentur , adeb  ad  Venerem  provocaios 
frrijfe , ut  cum  alioquin  diu  à coïtu  tempe:  ajfent , ilium 
quo  variis  rationibus  jugèrent , à concubitu  tune  non 
aoftinuijjent. 
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LA  SALSEPAREILLE. 

E s T la  racine  d’un  arbriffeau  nommé  Smî^ 
lax  afpera  , Terva  vian  five  Salfaparilla,  C.  B. 

Cette  racine  eft  compofée  d’un  grand  nombre 
de  longues  fibres  attachées  à une  tête.  Ce  che- 
velu qui  efl:  la  feule  partie  des  racines  dont  on 
fe  ferve , a environ  la  grofieur  d’une  plume  d oie, 
ou  un  peu  davantage  ; il  eft  flexible  & compofé 
de^ fibres  qui  vont  d’un  bout  à l’autre,  de  façon 
qn’on  peut  les  féparer  dans  toute  la  longueur. 

Les  racines  de  Salfepareille  ont  un  goût  vif- 
ÿieux,  un  peu^amer,  qui  n’eft  pas  défagréable. 
Elles  font  fans  odeur , & la  couleur  en  eü:  d’un 

jaune  pâle  en-dehors,  & blanche  & farineufecn- 
dedans. 

Cette  plante  croît  naturellement  au  Pérou  au 
Mexique,  au  Bréfil  , à la  Virginie  , & dans  la 
Chine. 

Les  Efpagnols  1 ont  apportée  pour  la  première 
fois  en  Europe  , en  , comme  un  fpécifique 
contre  les  maladies  vénériennes. 

Ils  ont  nommé  cette  plante  Salfaparilla  ou 
Çarça  pardla , ce  qui  veut  dire  petite  vigne  fenf 
blable  a la  ronce,  Çarça  fignifie  en  EfpagnoK 
ronce  ; 6*  parilJa  , petite  vigne, 

La  décocHon  de  la  Salfepareille  fe  fait  ordinai- 
rement de  cette  manière': 

Prenez  deux  onces  de  Salfepareille,  coupez-Ia 
par  morceaux  , & faites-la  infufer  dans  fix  livres 
eau  commune  pendant  un  jour  entier.  Faites 
OUI  lir  cette  eau  au  bain-marie  dans  un  pot  bien 


r , 

couvert , fur  un  feu  doux,  jufqu’à  la  diminu- 
tion du  tiers  ou  de  la  moitié. 

Le  malade  prend  de  grand  matin  dans  le  lit 
un  verre  de  cette  décoéüon  contenant  jufqu’à  dix 
onces.  Le  refte  lui  fert  pendant  la  journée  pour 
fa  boifTon  ordinaire.  II  continue  de  même  durant 
vingt  ou  vingt-quatre  jours  de  fuite.  Le  régime 
ert  à-peu-près  le  même  qu’on  fuit  dans  l'uLge  de 
la  fquine  ( i ). 

La  Salfepareille  a été  mlfc  au  premier  rang  des 
médicaments  antivénériens  par  un  grand  nombre 
de  Médecins  , pa?  Rangon  , Leon  Fufeh,  Lo- 
bera, Ferrier,  Amatus,  Rondelet,  Tomitanus , 
Botal,  Pétrone,  Dordonus  , Brucæus&  Battus, 
Rîgault  & Riolan  , Fraxinola,  Alcazar , Bruele, 
Wier,  Zecchius,  Mercurial,  Betera,  Rofellus, 
Forefïus,  Saxonia,  Ballellus , de  Torrez,  Ca- 
nevarius , Pacius  , Mercatus  , Perdulcis , Clau- 
dinus,  Cortilio  , Charles,  Septal , Sartor,  Pitcarn, 
Roncal. 

Cardan , Trîncavel  , de  Leon  & MalTarlas  la 
préferentaux  autres  médicaments  antivénériens  (2). 

Ceftoni  alTure  qu’il  a toujours  mieux  réuHî  à 
guérir  la  vérole  par  Tufagê  de  la  Salfepareille,. 
que  par  l’ufage  du  mercure , quelle  que  fût  la  ma- 
niéré de  le  préparer  & de  l’admlniftier. 

Con  la  femplice  deco^ione  délia  Saljaparighei  , 
miè  riufcito  fempre  d'ejlirpare  la  lue  venerea  tnolio  plu 
felicemente  , che  cou  il  mercurio  , o Jia  in  uniione  , o 
per  {uffumigli  ^ o pet  empinjlri  ^ o per  hocca  in  quaji 
voglia  modo  preparato» 

Il  y a , dit  le  même  Auteur,  trois  maniérés  d’em- 


(i  ) Aftruc. 

(2^  ) Mich.  Frid.  Bohem. 
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pîoyer  la  Salfepareille  , en  dccodlon  , en  poudre, 

en  extrait. 

On  en  faltaunî  deux  fortes  de  décoâiion,  l’une 
forte  l’autre  légère  ; la  première  fc  fait  ainfi  : 

Prenez  quatre  onces  de  racines  choifîes  de  Sal- 
fepareille, pilez  les  dans  un  mortier,  &enfuite 
faites-les  cuire  dans  quatre  livres  d’eau  commune, 
jufqu’à  la  rédudion  de  la  moitié  , en  prenant 
bien  garde  que  l’écume  ne  fe  répande  pas  par- 
defl'us  le  vafe. 

Les  deux  livres  de  décodion  qui  reftent  doivent 
être  bues  le  matin  & le  foir,  en  quatre  fois,  & 
dans  l’efpace  de  deux  jours. 

L’autre  décodiion  fe  fait  en  ajoutant  au  marc 
de  la  première  une  ou  deux  livres  de  nouvelle 
Salfepareille  , avec  huit  ou  dix  livres  d’eau  qu’on 
fait  cuire  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié.  Cette 
leconde  décoéHon  fert  de  boilTon  ordinaire. 

On  fait  une  poudre  de  la  racine  de  Salfepareille, 
en  la  broyant  dans  un  mortier  avec  une  ou  deux 
amandes  , de  peur  que  cette  poudre  n e fe  dillîpe 
dans  l’air , & on  la  pafTe  enfulte  par  un  tarais. 

On  eft  dans  l’ufage  d’ajouter  une  cuillerée 'de 
cette  poudre  à chaque  verre  qu’on  prend  de  la 
première  décoéHon.  On  peut  auffi  prendre  cette 
poudre  dans  tout  autre  liquide. 

L’extrait  de  Salfepareille  fe  fait  en  laiiTant  éva- 
porer lentement  & épaiflîr  la  première  décoéHon. 
On  prend  un.  gros  de  cet  extrait,  deux  fois  cha* 
que  jour  dans  une  liqueur  appropriée. 

Ceftoni  dit  qu’il  fe  commet  pluheurs  erreurs  dans 
l’ufage  de  la  Salfepareille. 

La  piemiere  conlilfe  en  ce  qu’on  regarde  cette 
plante  comme  un  médicament  defiicatif,  & que 
dans  cette  opinion,  on  le  preferit  en  trop  petite 
quantité,  & pour  trop  peu  de  temps. 


r f J 

i-aleconde,  en  ce  qu’on  !a  fait  cuire  avec  le 
gayac , la  fquine  , le  fa/Tafras  & plulieurs  autres 
P antes  dans  le  vin,  ce  qui  émouiïe,  ou  lui  fait 
perdre  Tes  vertus. 

La  ti  oifieme , en  ce  qu’on  fait  obferver  au  ma- 
lade  durant  tout  le  traitement , un  régime  def- 
icatif  , tandis  qu  il  faudroit  au  contraire  qu’il  fui- 
vit  un  re'gime  rafraîchilTant, 

^ Laquatiieme,  en  ce  qu’on  tient  le  malade  tou- 
jouis  enfermé  , au  lieu  de  le  lailTer  fortir  dans 
le  temps,  ce  qui  lui  feroit  plus  avantageux  (i). 

^M.  Hunter  a vu  guérir  par  la  Salfepareille  , une 
verole  qui  n avoitpu  etre guérie  par  le  mercure  (2). 

M.  Fordyce  rapporte  dans  le  premier  volume 
des  Recherches  & Obfervanons  de  Médecine , d\me 
Société  de  Medeane  de  Rondres , plufieurs  obfer- 
vations  fur  des  malades  guéris  de  la  vérole  par 
la  Salfepareille  , auxquels  on  avoir  fait,  prendre 
inutilement  le  gayac  & le  mercure. 

La  manière  de  préparer  & d’employer  la  Salfe- 
pareille , pratiquées  par  M.  Fordyce,  eft  celle- 
ci  ; 

Prenez  de  racines  de  Salfepareille  trois  onces, 
faltes-les  cuire  avec  fix  livres  d’eau  de  rivière  , 
dans  un  vaifîeau  ouvert,  jufqu’à  la  réduftion  de 
deux  livres  marchandes , c’eft-à-dire  de  trente- 
deux  onces. 

Il  recommande  de  choifîr  des  racines  de  cette 
plante  qui  ne  foient  point  vieilles  ni  vermoulues  , 
qui  n’aient  pas  été  gâtées  par  l’humidité  ou  par 
l’eau  de  la  mer  durant  le  trajet. 


( I ) Hyacinto  Cefloni  , Anconitano  , vere  conditioac 
dclla  Salfapanglira , 170S 

( i ) Spielman  , inflit,  mater.  IV'.edic. 
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Quelquefois  II  ajoutoit  un  peu  de  réglliïe  pour 
lui  donner  un  goût  agréable. 

Il  falfoit  prendre  la  quantité  de  décoélion  ci^ 
delTus , en  deux  ou  trois  fois , chaude  ou  froide,' 
félon  la  volonté  du  malade,  dans  lefpace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Tous  les  deux  Jours  cette  décoétlon  étolt  renou- 
yellée  , & ce  qui  en  reftoit,  étoir  gardé  dans  un 
lieu  frais.  ' 


11  faifolt  obferver  un  régime  exaâ  , & défendoit 
î’ufage  du  vin. 

, ^I^^  décoction  de  la  Salfepareille  a été  particu- 
lièrement utile  aux  malades  qui  avoient  des  dou- 
leurs noélurnes  vénériennes  , oftéocopes  & infup- 
portables.  ^ 


Ehe  a produit  de  très-bons  effets  fur  ceux  qüe 
hvérole  avoit  réduits  au  marafme,  & à la  difpo- 
mon  a laphthyfie,  car  les  malades  recouvroient 
par  ce  moyen  les  forces  , l’appétit , l’embon- 
point & la  couleur  naturelle. 

^ Il  a eflayé  l’ufage  de  la  Salfepareillc  en  décoc- 
tion & en  poudre  fur  de  jeunes  malades,  mais  il 
n a pas  reuffi  a les  guérir  radicalement  de'  la  vé- 
role , (oit  parce  qu’ils  n avoient  pas  employé  au- 
paravant le  mercure  , foit  qu’ils  n’euffent  pas  con- 
tinue  affez  long  temps  Tufage  de  la  Salfepareille. 
efperoit  fur-tout  des  bons  effets  de  cette 

P ^5*^»  mercure  & le  gayac  avoient 

ete  infuffifants  pour  guérir  la  vérole."^ 

^ meréure  guérit  engé- 

neral  la  plupart  aes  maladies  vénériennes,  & que 
la  Salfepareille  guérit  peut-être  celles  qui  réfift^t 
au  mercure , en  forte  qu’il  eff  probable  que  par 
ces  deux  moyens  combinés,  on  peut  parvenir  à 

frouv"  maladies  vénériennes.  On 

trouve  dans  le  meme  ouvrage,  une  obfervaticzn 


fur  une  vérole  guérie  de  cette  manière  , qui  lavo- 
rlfe  cette  opinion. 

L’efficacité  de  la  Salfepareille  dans  les  maladies 
vénériennes  a été  obfervée  aulîl  par  M.  Storck. 

Une  femme  qui  avoit  des  bubons  vénériens , 
implora  le  fecours  d’un  Barbier  qui  les  Ht  difpa- 
roître  en  deux  jours  par  l’application  d’un  onguent; 
mais  auffi-tôt  après  , elle  éprouva  une  grande  dou- 
leur au  bas-venue  à laquelle  fe  joignoit  le  foirune 
forte  fievre , précédée  du  friffon  ; le  paroxifme 
étoit  terminé  par  une  fueur  abondante.  Le  matin 
elle  n’éprouvoit  ni  angoiffie,  ni  douleur,  & fon 
pouls  étoit  naturel.  L’après-midi , les  accidents  re- 
venoient  dans  le  meme  ordre.  Trarifportée  à l’hô- 
pital , elle  cacha  la  caufe  de  fon  mal;  mais  voyant 
que  le  quinquina  qu’on  lui  faifoit  prendre  ne  fai- 
foit  rien  à fa  maladie  , elle  en  avoua  l’origine.  On 
effiaya  la  décodion  de  la  racine  de  bardaneavec 
le  mercure  doux  diiïbus  dans  l’eau;  elle  en  pre- 
noit  environ  un  grain , quatre  fois  par  jour  ; deux 
jours  après,  la  douleur  & la  fievre  étoient  cal- 
mées ; cependant  ion  état  n’étoit  pas  devenu  meil- 
leur après  quinze  jours  d’ufage  de  ces  remedes. 

On  lui  donna  alors  le  fublimé  corrolif;  mais 
la  chaleur  & la  féchereffie  de  la  poitrine,  lafoif, 
& les  douleurs  de  tête  qui  furvinreqt , le  firent 
abandonner.  On  eut  recours  aux  purgatifs  mer- 
curiels , avec  une  boilTon  copieufe  émolliente  ; 
mais  cela  n’eut  aucun  fuccès  , & fes  forces  alloient 

toujours  en  diminuant. 

Enfin  on  lui  donna  la  décodion  de  Salfepareille; 
le  quatrième  jour , il  fortit  par  les  urines  beau- 
coup de  matière  vifqueufe  & jaunâtre  j 

Le  cinquième  jour  , les  urines  étoient  linapides  ; 

mais  il  fortoit  du  vagin  une  humeur  épaiffie,  jau- 
nâtre 


(Si) 

natre  , âcre  8c  fétide , la  douleur  & la  fievre  di- 
minuèrent beaucoup , & l’ccoulement  ce/Ta  au  bout 
de  quinze  jours;  entin  la  douleur  & la  fievre  difpa- 
rurent  enttiéreraent,  les  forces  & la  fanté  fe  rétabli- 
rent; malgré  cela,  on  luiconfeilla  de  continuer  enco- 
re fufage  de  cette  décoftion  moins  forte  durant 
quelques  femaines,  afin  d’achever  de  détruire  ce 
qui^  pouvoit  encore  refter  de  la  maladie  ( i 

fallope  témoigne  beaucoup  de  confiance  en  la 
décoéHon  de  la  Salfepareille , pour  la  guérifqn  des 
ulcérés  vénériens. 

Cùm  ergo  in  GaLlico  adfunt  ulcéra  , ad  hoc  me- 
dicamentum  confugio , tanquam  ad  cerdjjitnum  (S* 
tutij^mum  aux  ilium  ^ (S*  Ji  non  facit  prima  diceta  , 
f^cit  falt'em  fecunda , vel  ténia ^ pmjîans  ejl  guaïa- 
cum  , tamen  ego  utor  S alfa  in  levibus  , foLeo  etiant 
mifcere  luxe  duo  JîmuL  , 

Il  dit  auffi  qu’il  a été  témoin  de  fon  efficacité 
pour  la  réfolution  des  tumeurs  ofiTeufes.  Erat  fco~ 
/«r/j  Papien/is  qui  tophis  ojfeis  & lapideis  labora- 
at  circa  pedes  (S*  tibias  ; ego  brevi  illos  difcujfos  vidi 
ope  SalfapariLlœ. , & prima  vice  ufus  fum  hac  in  mi'- 
lue  iuccenfi  qui  dicebatur  il  Capitan  Capon  ; hic 
habebat  in  capite  tumons  & gummata  ques  per  iecetn 
Jes  evanuerunt  omnia., . . Notate  autem  unwn  quod 
decocium  Salfz  femper  agit  omnibus  temporibus  ; dé- 
corum autem  Guaïaei  non  agit  humali  tempeflate. 

Nous  venons  de  voir  la  Salfepareille  placée  au 
premier  rang  des  médicaments  antivénériens  par 
un  grand  nombre  de  Médecins,  & mife  au-de/fus 
de  tous  ces  médicaments  par  quelques  autres 
V , autres  qui  penfoient  différemment  de 

1 efficacité  de  cette  plante  ; J.  Pafchal , Ant.  Sa- 


( I ) Afîniw  Medicur, 


F. 
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porta  , Pereda  , Rudius  ( i ) la  regardoient  feu- 
lement comme  propre  à guérir  les  maladies  vé- 
nériennes légères;  Rinius , Montuus , Fracantia- 
nus(2),  Guargantus,  MufTtanus  , Johrenius 
& Eifener  ont  même  prétendu  qu’elle  eft  in- 
capable de  guérir  feule  ces  fortes  de  maladies. 

Les  habirants  de  la  Côte  d’or  en  Afrique  le 
fervent  généralement  de  la  Salfepareille  que  les 
HoUandois  leur  apportent  pour  fe  délivrer  de  la 
vérole , qui  eft  fort  commune  dans  ces  climats 
brûlants. 

L’Hôpital  des  Incurables  de  Florence  en  con- 
fommetous  les  ans,  félon  Targioni  Tozzeti , fix 
cents  cinquante  livres,  & fix  livres  feulement  de 
Gayac  pour  le  même  ufage  C 3 )• 


( I ) Salfaparilla  longe  melius  dolores  , tum  gallicos , 
tum  alios  demuUet  qiiain  guayacum  , in  omnibus  quoque 
humorum  fluxionibus  & præfertim  à capite  ad  Thoracein 
& pulmonem , & præfertim  in  afthmate  & orchopneâ , 
longe  uuîiis  adliibetur.  Sed  gallicum  virus , nifi  admo- 
duni  exiguum  & la  corpore  recenter  contradum  , per  le 
ipfa  profligare  & extirpare  impotens' efl;  ; ideôque  non  eft 
verum  & legitimum  luis  venereæ  Bezoafticum  medica- 
mentum.  Euftachius  Rudius  , dt  morb.  gall,  X604.  Vidi 

(Irucy  de  morb.  vencr. 

( 1 ) Licet  ex  ufu  radicis  luijus  aliqui  dicamur  elfe  fa- 
nati,  nullum  tamen  mihi  contigit  vidifle  perfefte  fanatum  ; 
▼erùm  quidem  eft  quod  tophos  opeime  diftutit , ac  miri- 
ficè  fymptomata  removet;  fed  brevi  reverti  confueverunc 
& in  aliquibus  maxime  vencricalum  réfrigérât  & lædir. 
AnC.  fracantianus  de  mo’bo  gallico. 

( ; ) Prima  Raccolta  di  Oflervazioni  Mediche  , page 

ÏJ7. 


C 85  ) 


LE  SASSAFRAS. 


C^’est  un  petit  arbre  de  l’Amérique  feptenr^ 
trionale  qui  prend  la  hauteur  d’un  pin  ordinaire 
fur  un  pied  de  diamètre,  > 

^ Sa  tige  eft  dégagée  de  branchages  jufqu’à  la 
tcte  qui  eft  touffue , & qui  forme  une  efpece  de 
coupole. 

Son  écorce  eft  unie  , un  peu  rougeâtre , & elle 
rend  au  goût  une  légère  faveur  de  l’anis. 

Ses  racines  font  dures , pefantes  , & s’étendenjc 
à fleur  de  terre  ; fes  feuilles  font  échancrées  affez 
profondément  en  trois  parties,  fans  aucune  den- 
telure fur  les  bords  ; elles  font  d’un  verd  obfcur 
& de  bonne  odeur,  fur-tout  quand  on  les  laiff^ 
fécher. 

Ses  fleurs  paroilTent  au  printemps  dès  le  coni- 
mencement  du  mois  de  Mars  ; elles  font  jaunes, 
petites , raflemblées  en  bouquets , & d’unç  oderc 
agréable. 

Les  fruits  qu’elles  produifent  font  des  baies  de 
la  grofleur  & de  la  forme  de  celles  du  laurier  * 
elles  ont,  comme  le  gland,  un  calice,  mais  co. 
lore  de  rouge  ainfi  que  les  pédicules  qui  le  fou- 

tiennent  > ces  baies  deviennent  bleues  dans  leur 
maturité. 


Le  bois  de  cet  arbre  eft  le'ger,  quoiqu’a/Tez 
dur , d une  couleur  un  peu  jaunâtre , d’une  odeur 
qui  approche  de  celle  du  fenouil , d’un  goût  ni- 
quant  & aromatique.  ■ ^ 

Le  Saflafras  eft  fort  comiqun  dans  la  Floride  . la 
Virginie  , la  Penfylvanie,  la  Caroline  & le  Canada, 

âFij 
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^ On  le  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux 
longs,  droits,  fort  légers  & d’un  tiflli  fpongieux, 
couvert  d’une  écorce  raboteufe  & fpongieufe , de 
la  couleur  de  celle  du  frêne,  & d’une  couleur 
de  fer  rouillé  en-dtdans  : elle  a une  odeur  f jrt 
■agréable,  un  peu  aromatique,  douceâtre  & un 
peu  âcre.  L’écorce  a une  odeur  & une  fav  eur  plus 
forte  que  le  bois  , & les  racines  grêles  en  ont  une 
plus  forte  que  celle  des  gros  morceaux. 

C’efl:  avec  le  Saffafras  que  les  habitants  de  la 
Floride  fe  guériffent , dit-on  , des  maladies  vé- 
nériennes. 

Monardes  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
cet  antivénérien  , au  milieu  du  feizieme  fiecle. 

Monaw  penfe  que  le  SaflTafras  convient  mieux 
aux  malades  d’une  coraplexion  délicate  que  le 
Gayac  & la  Salfepareille.  Il  ajoute  que  de  fon 
temps,  en  \^S2  , on  en  faifoit  un  très-grand  ufage 
en  Pologne  contre  la  goutte  & d’autres  maladies 
chroniques  ( I )• 

Le  Gayac , dit  Varandé , l’emporte  fur  la  Salfe- 
pareille, la  Squine , & le  SaflTafras;  mais  celui-ci 
eft  fort  avantageux  dans  la  cachexie  , l’hydropt- 
fie  & les  tumeurs  froides  qui  accompagnent  les 
véroles  anciennes. 

D’autres  Médecins,  tels  que  Wier , Claudini  , 
•Neander,  en  recommandent  l’ufage  ; mais  quel- 
ques autres,  comme  Guargantus,  Sartor  , Euf- 
tachius  Rudius  , le  regardent  comme  inefficace, 
& même  comme  pernicieux  ( 2 ).  Expenentia  com^ 
penumejl  , dit  ce  dernier,  Sajfafras  nullam  habers 
proprietiiUm  virulentia  gaLicx  adverfarhim  ; fedcum 


( I ) Pierre  Monav  , Médecin  de  l’Empereur  Rodolphe  II. 
.■  1^1)  Mich.  Frid.  Boehin. 


pingid  /ubjîantlà  & adjlructione  careat  & caliium 
Ojiccwn  ciirn  Jit , luis  trodentem  vint Jiivare  (S*  augere% 
in  (juibu/cumque  jluxionibus  & potijjimiim.  ad  arti- 
cuLos  (S*  Thoracem  noxium  ejje, 

■La  décoâion  de  Saiïafras  fe  prépare  & fe 
donne  de  la  même  maniéré  que  celle  de  laSquine 

de  la  Salfepareille. 

On  eft  depuis  long  temps  dans  l’ufage , dit. 
Aftruc  , de  faire  bouillir  enfemble  le  bois  de 
Gayac  & deSalTafras,  & les  racines  de  Squine  & 
de  Salfepareille,  dont  la  nature  & les  vertus  font 
a peu- près  femblables  ; on  prépare  cette  décoc- 
tion le  plus  fouvent  fans  aucun  purgatif,  . mats 
quelquefois  on  y ajoute  des  follicules  de  féné  , 
comme  on  le  pratiquoit  dès  l’an  lyyo , fuivant 
le  témoignage  de  Bralïavole;  on  prépare  pat  ce 
moyen  des  décodions  & des  bocliets  tantôt  llm- 
plernent  diaphorétiques  & diurétiques,  & tantôt 
diaphc^étiques  & purgatifs  .*  c’eft  ce  qu’on  nomme 
tij&nejiidorijique  , ou  tifane  de  bois  fudorijiques. 

La  dofe  de  chacune  de.  ces  drogues  varie  fui- 
yant  les  indications.  -En  général , on  met  infufqr 
a chaud  pendant  vingt-quatre  heures , dans  dix 
ou  douze  livres  d’eau  commune  , du  bois  de 
Gayac  râpé,  ou  coupé  menu^  du  bois  de  SalTa- 
tras,  des  racines  de  Squine  .&  de  Salfepareüle  ’ 
éplement  coupées  menu , à -k  dofe  de  deux  onces 
chaque;-,  enfuite,  ayant  ajouté  , ft  on  le  jqge  à 
propos , deux  onces  d’antimoine  crud  pilé  gtof- 
icrement  & enfermé  lâchdment  dans  un  nouet  ; 
on  ait  ouillir  le  tout  a un  feu  doux,,  dans  un 
pot  bien  couvert , jufqu’à  la  diminution  du  tiers. 
Alors  on  ajoute  une  once  de  réglilTe  ratiflee  ; 

I on  veut  rendre  la  aécoéHon  purgative  , Uhe 
(kmi-Qnce  de  follicule  de  féné  oriental  ; ces  deux 

Füj 
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tJemiercs  drogues  ne  doivent  bouillir  qu’un  mo- 
ment. La  décoétlon  étant  refroidie,  onia  coule, 
-&  l’ayant  mife  dans  des  bouteilles  de  verre  , on 
la  garde  pour  Tufage. 

La  coutume  ert  d’en  prendre  trois  verres  par 
90ur  , durant  douze  ou  quinze  jours  le  matin  a 
jeun  , l’après-dîner  , fur  les  quatre  ou  cinq  heures, 
te  le  folr  en  fe  couchant , ou  bien  feulement  deux 
verres,  un  le  matin,  & l’autre  le  foir. 

Pendant  ce  temps-là,  le  malade  doit  manger  peu 
te  garder  la  chambre,  lî  la  faifon  le  demande  C ^ )• 

X)bfervation  de  M.,  Dehorne  fur  une  maladie  vénérienne 
bien  caraclérifee  , guérie  par  la  tifane  fudorifique, 

r 

Claire  . . . native  de  la  Champagne , d’un  tem- 
pérament fanguin  & délicat  , ordinairement  bien 
réglée , ayant  néanmoins  éprouvé  une  ]?erte  uté- 
rine , il  y a quinze  jours , eft  entrée  a la 
fon  de  Santé  de  la  Petite-Pologne  le  9 
11776,  pour  y être  traitée  de  la  rnaladie  véné- 
rienne, dont  les  principaux  fymptômes  étoient 
une  gonorrhée  virulente,  un  bubon  alTex  conh- 
dérable  à l’aîne  droitre , un  chancre  a 1 entrée  de 
la  vulve  du  côté  (Ifoit  & des  douleurs  très- vives 

continues  à la  tête  & a la  cuilTe  droite. 

Après  avoir  été  préparée  à l’ufage  des  fridions 
&:  des  lavements  antivénériens  par  une  faignce, 
une  médecine  & quelques  bains  eette  malade 
commença  ces  remedes  combinés  à une  dole  anez 
foiblesjmais  malgré  cette  précaution;ils  produilirent 
allez  promptement  la  falivation  la  plus  fougueule. 


<t'i  ) Aftruc,  de  morb,  vertef. 


îa  plus  opiniâtre  , & qui  fut  accompagnée  de 
douleurs  plus  vives  à la  tête  que  celles  précé- 
demment reffenties  , & dont  il  eft  fait  mention  ; 
la  langue  étoit  fortie  de  la  bouche , & ne  pou- 
voir plus  y rentrer;  elle  étoit  parfemée  d’ulce- 
res  chancreux,  & même  gangrenés;  l’engorge- 
ment & Tulcération  de  prefque  toutes  les  parties 
de  la  bouche  fubfifterent  pendant  près  de  quarant© 
jours , malgré  les  faignées  du  pied , les  demi-bains, 
les  lavements  émollients  , & purgatifs  multipliés, 
malgré  l’ufage  réitéré  des  tifanes  royales,  de  gar- 
garifmes , & l’application  continuelle  des  topiques 
appropriés  ; infenfiblement  tout  rentra  dans  l’ordre, 
les  efcarres  gangreneufes  de  la  langue  tombèrent, 
les  ulcérés  de  la  bouche  fe  détergerent , fe  cica- 
triferent , & malgré  le  peu  de  remedes  que  cette 
malade  avoit  pris  tous  les  fymptômes  vénériens 
étoient  difpariis  -,  ce  qui  eft  à l’avantage  de  la  iâ- 
livation.  Car  , fi  ce  n’eft  point  elle  qui  a produit 
cette  cefîation  des  fymptômes  , il  eft  au  moins 
prouvé  qu’elle  ne  s’y  eft  point  oppofée.  Malgré 
cet  avantage , on  craignit  néanmoins  qu’ils  ne  re- 
paruflent  auftî  promptement  qu’ils  avoient  ceffé, 
& cette  crainte  détermina  à employer  les  lave- 
ments antivénériens  feuls  pour  afturer  la  guérifonj 
il  ne  réfulta  de  ce  remede  aucune  efpece  de  fa- 
hvation  , ni  de  cours  de  ventre  , quoiqu’on  en  ait 
donné  cinquante-quatre  à deux  par  jour,  & qu’on 
y ^^ploy^  quatre  bouteilles,  de  liqueur  anti- 
vénérienne.  Cette  malade  fortit  enfin  le  Juin 
3 parfaitement  guérie,  deux  mois  & dix 
joiys  après  fon  entrée  dans  cetre  maifon. 

Le  ^ Février  1777  , cette  femme  revint  de  nou- 
^'veau  a la  Maifon  de  Santé  de  la -Petite -Pologne, 
pour  une  gononfice  virulente  inflammatoire  , un 
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engorgement  fenfible  à Taînc  gauche  , & 6és 
poireaux  nombreux  à la  vulve , qui  étoient  les 
fruits  récents,  reconnus  & avoués  d’un  nouveau 
_ commerce  ; elle  n’avoit  point  eu  Tes  réglés  depuis 
fon  premier  traitement,  fans  qu’il  y eût  néan- 
moins aucun  figne  de  groflelTe. 

Après  avoir  été  faignée  deux  fois  , avoir  pris 
quelques  bains , & bu  beaucoup  de  tifane  adou- 
cifïante  pour  calmer  l’inflammation  de  la  vulve, 
on  voulut  remettre  cette  malade  à l’ufage  des  la- 
vements antivénériens  ; mais  à peine  en  eut-elle 
pris  fix  qu’elle  refTentit  des  douleurs  de  colique 
alTez  vives  , & qu’elle  éprouva  des  envies  de  vo- 
mir , & même  des  vomifïements  bilieux  très- abon- 
dants ; après  avoir  remédié  à ces  accidents  par 
la  dicte , une  boiffon  copieufe  & une  prife  d’hi- 
pécacuana  , on  donna  à la  malade  deux  fridions 
d’un  gros  chacune  ; mais  dès  le  cinquième  jour, 
il  furvint  une  falivation  qui  menaçoit  d’être  con- 
fldérable , & qui  par  réflexion  fur  la  première 
éprouvée , donna  de  jufles  inquiétudes  fur  la  con- 
tinuation de  ce  remede;  c’eft  pourquoi  on  la  pur- 
gea, & on  lui  fit  prendre  des  bains,  danslefquels 
elle  tomba  en  foiblelTe  ; mais  c’étoit  la  crife  des 
règles  qui  parurent  alors,  &qui  procurèrent  beau- 
coup de  foulagement , quoiqu’elles  n’aient  coulé 
que  pendant  deux  jours. 

Les  remedes  mercuriels  parolflant  affeder  cette 
malade  d’une  maniéré  trop  fenfible  & trop  inquié- 
tante il  fut  décidé  qu’on  n’en  emplolleroit  plus 
aucun  de  cette  efpece,  & dès  ce  jour  elle  fut 
mife  à Tufage  d’une  tifane  forte  de  bois  fudo- 
rlfiques  faite  avec  beaucoup  de  foin  ; on  lui  en 
donna  une  pinte  par  jour,  dont  la  moitié  fe  pre- 
noit  le  matin , & l’autre  le  foir.  On  faifoit  bouU- 


Iir  le  marc  de  cette  tîfane  pour  lui  fervîr  deboif- 
fon  ordinaire.  On  continua  le  remede  depuis  lè 
Février  jufqu’au  j Mars;  il  fubfiftoit  néan- 
moins encore  un  peu  de  falivation  , mais  le  2 Mars 
elle  étoit  totalement  celTée.  Depuis  le  y Mars 
jufqu’au  ip  du  même  mois,  la  même  tifanc  fut 
continuée  à la  même  dofe , & on  la  rendit  pur- 
gative tous  les  huit  jours  avec  les  follicules  da 
fené  5c  de  manne. 

Le  12  Mars,  la  gonorrhée,  qui  étoit  infenfi- 
blement  diminuée  y parut  totalement  tarie  ; l’en- 
gorgement des  aines  étoit  réfous  , 5c  les  poireaux 
étoient  tombés  d’eux-mêmes. 

La  malade  fortit  parfaitement  guérie  le  20 Mars, 
apres  avoir  pris  vingt-cinq  pintes  de  tifane  fudo- 
rifique  tres-chargée , fans  qu’elle  en  ait  été  aucu- 
nement incommodée. 

^ Depuis  ce  temps , les  menftrues  ont  continué 
a couler  régulièrement , & cette  femme  , qui  de- 
puis s’eft  repréfentée  pluCeurs  fois  , jouit  de  la 
meilleure  fanté.  Obfervations  faites  <5"  publiées  par 
or«/r<f  du  Gouvernement , fur  les  différentes  méthodes 
adminifrer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes  y 
par  Ad,  D chôme  y Docl%  Aded.  Gc.  à Paris  y I77P» 
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LA  LOBELIA  SYPHILITICA. 

Si  les  naturels  de  TAmérique  méridionale  ont 
trouvé  dans  la  décoétion  du  bois  de  gayac , un 
remede  aflliré  contre  la  maladie  vénérienne  , les 
habitants  de  la  partie  feptentrionale  de  ce  nou- 
veau monde  ont  aufli  leurs  plantes  qu’ils  emploient 
avec  le  même  fuccès  contre  ce  fléau  de  refpece 
humaine.  « La  maladie  vénérienne  , dit  Lahontan  , 
eft  tout-à-fait  commune  du  côté  des  Illinois  & du 
fleuve  Mifliflîpi  : je  me  fouviens  qu’étant  avec  les 
Akanfas  que  je  rencontrai  fur  ce  grand  fleuve  à 
la  (ortie  de  la  riviere  des  Miflburis , je  vis  un 
fauvage  qui  s’étant  dépouillé  devant  moi  , me  fit 
'voir  une  partie  de  fon  corps  tombant  en  pourri- 
ture. II  faifoit  bouillir  des  racines  , & lui  ayant 
iiemandé  à quel  ufage  , il  me  répondit  par  inter- 
prète qu’il  efpéroit  d’en  être  guéri  au  bout  d’un 
mois , en  buvant  le  fuc  de  ces  mêmes  racines , 
&■  en  prenant  inceflamment  de  bons  bouillons  de 
, viande  à:  de  poiflbn  ( I J «. 

Lahontan  ne  dit  pas.quelles  étoient  ces  racines, 
mais  ce  qu’il  rapporte  en  général  des  moyens  que 
les  Amériquains  feptentrionaux  emploient  pour 
fe  guérir  de  la  vérole , eft  confirmé  par  le  témoi- 
gnage d’un  Naturalifte  , Eleve  du  célébré  Linné , 
à qui  le  feul  defir  de  connoitre  les  produétions 
de  la  nature  dans  cette  partie  du  nouveau  monde, 
a fait  franchir  , vers  le  milieu  de  ce  fiecle , la 
vafte  étendue  des  mers  qui  la  fépare  de  1 Europe. 


( 1 ) NouTcaux  Voyages  dans  l’Amcrique  feptentrionale. 
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Ce  Naturallftc  , M.  Kalm , a parcouru  les  forets 
& les  déferts  de  l’Amérique  feptentrionale  pen- 
dant plufieurs  années. 

II  y a fait  des  découvertes  très-intérefTames, 
dont  il  a enrichi  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
6'uede  : à fon  retour,  il  a été  pourvu  d’une  chaire 
de  Profe/Teur  dans  l’üniverfité  d’Abo  , où  il  eft 
mort  il  y a quelques  années  ( i )» 

Voici  la  maniéré  dont  M.  Kalm  parle  dans  un 
de  ces  Mémoires  , des  moyens  en  üfage  chez  les 
habitants  de  cetts  partie  de  l’Amérique  pour  fe 
guérir  de  la  vérole, 

« Depuis  un  temps  immémorial , dit -il,  les  Sau- 
vages de  l’Amérique,  feptentrionale  ont  vu  quel- 
■quefois  la  maladie  vénérienne  régner  parmi  eux; 
les  uns  prétendent  que  les  Européens  la  leur  ont 
apportée;  d autres  afîiirent  qu’elle  étoit  connue 
long-temps  avant  l’arrivée  de  ces  derniers  : un  de 
■leurs  vieillards  m’avoua  ici  qu’ils  ont  eu  cette  ma- 
ladie auparavant,  & que  communément  leurs  jeunes 
gens  la  gagnoient  en  allant  à la  guerre  contre  les 
nations  fauvages  qui  demeurent  plus  au  Sud,  où 
elle  étoit  plus  commune.  Maintenant  elle  eft  aflez 
irequente  ici  ; ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft 
qu  ils  le  débarraftent  de  cette  contagion  avec  la 
meme  facilité  qu’ils  la  gagnent  quand  même  le 
'mal  leroit  enraciné  au  dernier  degré  ; celui  qui 
en  eft  infeéié  peut  être  rétabli  ' parfaitement  en 
Tieu  de  temps,  fans  crainte  de  rechute,  à moins 
qu  il  ne  s y expofe  volontairement  «. 

Les  Sauvages  pratiquent  cette  cure  fans  aucune 
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connoifTance  du  mercure;  ils  regardent  même  cette 
maladie  comme  une  des  plus  faciles  à guérir  ». 

. “ Lorfque  Tannée  derniere  j’arrivai  au  Canada  , 
il  n y eut  perfonne  de  ceux  qui  avoient  voyagé 
parmi  les  Sauvages  qui  ne  connut  la  facilité  ex- 
trême avec  laquelle  ils  guériiïent  cette  maladie 
par  le  feul  ufage  des  plantes  ; mais  tous  décla- 
roient  en  meme  temps  qu’il  étoit  impoffible  de  leur 
arracher  leur  fecret,lcque!  ils  cachoient  avec  d’autant 
plus  de  foin  qu’ils  étoient  dans  la  perfuafion  que 
il  le  remede  parvenoit  à la  connoiflànce  des  Eu- 
ropéens , il  perdroit  fa  vertu 

« Beaucoup  de  François  ont  tenté  inutilement 
d engager  les  Sauvages  à force  d’argent,  à leur 
découvrir  ce  remede,  ils  ont  été  obligés  de  fe 
contenter  d’avoir  recours  à leur  traitement,  quand 
le  malheur  les  y a forcés  y. 

Œ En  arrivant  cet  été  , chez  le  Colonel  William 
Johnfon  , je  lui  fis  beaucoup  de  queftions  fur  cette 
contrée  & fes  habitants  ; cet  Officier  demeure 
parmi  les  Sauvages  , & s’eft  attiré  par  bien  des 
moyens  leur  refpeâ  & leur  amour;  beaucoup  de 
villages  ne  font  prefque  foutenus  que  par  lui,  les 
Sauvages  le  regardent  comme  leur  pere  ; fouvent 
ils  viennent  des  endroits  les  plus  éloignés  poux 
le  voir  & pour  lui  demander  des  chofes  dont  ils 
ont  befoin , & dont  il  leur  fait  préfent , car  fon 
plus  grand  plalfir  efl:  de  faire  du  bien  ; une  autre 
de  fes  qualités  eft  une  eftime  & un  amour  brûlant 
pour  les  fciences  & leur  avancement:  comme  cet 
Officier  a palTé  beaucoup  d’années  parmi  les  Sau- 
vages , il  n’efi:  perfonne  qui  connoilfe  mieux  leur 
maniéré  de  vivre  ; il  m’affiura  qu’ils  avoient  îe 
fecret  de  guérir  avec  une  facilité  étonnante  les 
maladies  vénériennes  par  le  moyen  des  plantes* 


. .05) 

qu  11  en  avoit  vu  lui-même  plufieurs  exemples  fur 
des  perfonnes  qui  vivoient  encore  ; que  quelques- 
unes  avoient  été  dans  un  état  affreux  & déplo- 
rable, & que  cependant,  au  bout  de  dix  jours  do 
traitcnient,  elles  étoient  affez  bien  rétablies  pour 
pouvoir  reprendre  leur  travail;  que  peu  de  temps 
apres  , elles  avoient  été  guéries  radicalement. 

« Je  lui  demandai  s’il  connoilibit  les  plantes  dont 
les  Sauvages  fe  fervoientpour  ce  traitement;  il  me 
répondit  que  non  : je  le  priai  en  conféquence  de 
tacher  de  fe  procurer  cette  connoiffance  ; il  me 
dit  que  la  chofe  étoit  prefque  impoiîîble , mais  , 
lur  ce  que  je  lui  repréfentai  qu’il  étoit  Je  feul 
homme  qui  pût  engager  ces  Sauvages  à commu- 
niquer leur  fecret  par  l’attachement  extrême  qu’ils 
avoient  pour  lui  ; que  par-là  il  s’attireroit  non 
leulement  la  reconnoiffance  des  Savants,  mais  peut- 
ctre  celle  de  1 humanité  entière  ; il  me  promit  de 
aire  tout  ce  qu  il  pourroit,  & de  ne  ménager  au- 
cune déperife  pour  parvenir  à cette  découverte  >», 
« Je  lui  donnai  alors  quelques  inftruéhons  fur  la 
maniéré  dy  procéder,  en  le  priant  de  queftion- 
ner  feparément  plufîeurs  femmes  fauvages  qui 
pafToient  pour  maîtrelTes  dans  cet  art;  de  les  en- 
gager  a lui  montrer  les  plantes,  fans  que  l’une 

lui  montrât  une  feuille  ou  une  racine  de  la  plan  te 
mais  de  les  engager  à lui  montrer  la  plante  toute 

P°'"'"’^'"f«'’ant  dans  toutes  les 

d JP""'"*  a employées  ; 

mt  de  dire  que  trois  femmes  fauvages  lui  ont 
2>P0tte  cliacune  de  fon  côté  les  mêmfs  plantes 

«aiWnt  T dû 

traitement;  il  en  parla  aufli  à un  Sauvage  qui  paObit 
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pour  avoir  fait  des  cures  étonnantes  dans  ce  genre 
de  maladies , lequel  lui  montra  des  racines  de  la 
meme  plante  , en  difant  que  c’étoit  là  le  remtdo 
dont  on  fe  lervoit  communément  ; mais  il  ajouta 
qu’il  lui  préféroit  une  autre  plante  dont  il  avoit 
appris  la  vertu  &:  les  avantages  par  fon  grand- 
pere  ’o. 

« Maintenant  je  vais  parler  des  plantes  dont  on 
fe  fert  ; il  y a ici,  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale , cinq  différentes  efpeces  de  Lobelia , dont 
une  efl  la  principale  plante  qu’on  emploie  contre 
cette  maladie 

cc  Ma  maniéré'  de  voyager  à travers  des  forêts  & 
dans  des  chemins  non  frayés  ne  me  permet  pas 
de  porter  avec  moi  beaucoup  de  livres  bota- 
niques ; quand  j’ai  du  papier  pour  y arranger  les 
plantes,  & d’autre  pour  y coucher  mes  remarques, 
avec  de  l’encre  & une  plume , je  n’aime  pas  d’aug- 
menter ma  charge  par  d’autres  meubles , celle-ci 
étant  déjà  grande  & augmentant  chaque  jour  ». 

« Je  ne  dirai  point  fi  cette  plante  a déjà  été  dé- 
crite par  d’autres  , ni  quel  nom  on  peut  en  ce  cas 
lui  avoir  donné  ; par  cette  raifon  , j’en  donnerai 
la  defeription , & alors  chacun  fera  en  état  de 
voir  dans  quelque  bibliothèque  botanique  fi  elle  a 
déjà  été  décrite;  & comme  la  langue  latine  eft  celle 
dont  les  Botanitfes  aiment  le  mieux  à fe  fervir, 
je  l’emploierai  également  pour  donner  la  deferip- 
tion de  cette  plante  ». 

Radix  perennis,  Jibrofa  j fibras plurimas  alhas , //- 
ncce,  crajfitie  , duorum  digitorum  longitudine  plus 
minus  f glahras  te.nquam  e centra  emitttens. 

Cuulis  Jimplcx , interdum  tamen  ramas  cmiitenSy 
ereclus  , diverfæ  iangitudinis  ab  una  ad  duanim  pcdiim 
■longitudinem , teres  , glabcmmus  l'avis  fubnuidus  , 
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pdllidé  viridiS  aitt  interdum  rubejcens , pmcîpue  ver- 
jus inferiorem  partern , foliatus  , folia  ufque  ad  fpi- 
cam  ftariim  gerens. 

Folia  y dupliCLS  generis  j radicalia  fcilicet  prihio 
nnno  , caulina  vero  aniio  fcundo , primUm.  prodeun- 

tia. 

Folia  radicalia  , ov ato-lanceolata , fub  icuta  y cre- 
nato-plicata,  glaberrima^  utrinqiufubnit.da  obfcure- 
viridia  cum  tinUurà  purpurei  in  petiolos  definentia. 

Folia  caulina  , per  totum  caulem  fparfa  , ovato- 
Idnceolata  ^ fubacuminata  y inœqua.iter  dent  ata  , pa- 
ienna  y plura,  glaberrima  , fubnitida  , in  petiolos  de- 
finentia  ; ad  mar fines  puncia  albida,  tant  ilium  ele- 
vatafunt  j quidquod  ipjî  denticuli  ejufmodi  puncia  al- 
bida  elevata  gerant  y nervi  in  imemâfolU  fuperficU 
longitudinales  elevati, 

Rudimenta  forum  ad  alas  infèriores» 

Flores  fuperiorem  partern  caulis  occupant  pedun- 
culis  duarum  vel  duarurn  lineariim  & dimidiié  Ion- 
gitudine  infidélités  , quivis  flos  fedet  al  alam  folioll 
lanceolati  , acuti  , ferrati,  ferraturis  fubulatis. 

<^<^rulei  y magnitudine 
alils  diclczj 

Calicis  laciniæ  lineares  y acutiz  , longat  fcilicet 
^ quinque  ad  oc%  hnearum  longitudinem  , mar- 
ginibus  prope  bafm  retrorfum  fiexis. 

« Il  fort  de  toutes  les  parties  de  la  plante  une 
ies rompant;  quelques^-unes des 
eiHcs  tiges  ont  une  grande  pelotte  de  racines  de 

n,amere^^<.u'ell«  à une  tourbe’! 

« Les  plus  grandes  feuUies  caulines  font  de  la  Ion- 
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gueur  de  quatre  à cinq  pouces,&  delà  Margeur  d un 
& demi  ; les  feuilles  inférieures  de  la  tige  font  fou- 


vent  lanceolata-ovata. 

cc  Les  feuilles  inférieures  font  les  premières  qui 
tombent  des  tiges.  Quelquefois  il  s’élève  plufieurs 
tiges  d’une  feule  racine  dans  les  plantes  qui  font 
grandes  ; la  tige  a fouvent  un  demi  pouce  de 
diamètre  «. 

« Vers  la  fin  de  l’automne , les  feuilles  fe  cou- 


vrent de  taches  brunes,  53., 

ce  La  plante  commence  à fleurir  vers  le  2I 
Juillet  53. 

ce  Sa  graine  mûrit  vers  le  commencement  de  Sep- 
tembre. Sa  demeure  naturelle  eft  dans  des  en- 
droits humides  & marécageux  fur  le  bord  des 
étangs  , des  ruiffeaux  & des  rivières.  Elle  a pour 
voifines  l’Eupatoria  de  toutes  les  efpeces,  le  Ly- 
copus , le  Bidens , le  Mimulus,  la  Chelone  aca- 
dienfis,  Lhel«ine  caule  tetragono  aculeato,  laPer- 


llcaria  urens  , &c.  &c  », 

ce  Le  goût  des  racines  me  femble  fort  approcher 
de  celle  du  tabac  ; il  refte  long-temps  dans  la 
bouche  ; il  excite  des  vomiflements  53. 

cc  C’eft  cette  Lobelia  dont  je  viens  de  donner 
la  defeription  que  les  Sauvages  emploient  préié- 
rablement  & généralement  contre  la  maladie  vé- 
nérienne. Le  traitement  en  eft  fort  limple  ; & 
voici  leur  maniéré  de  procéder  ” • 

ce  Ils  prennent  les  racines  de  quatre,  fix , ou  plus 
de  plantes  , félon  que  la  maladie  eft  plus  ou  moins 
erave,  & ils  les  lavent  bien  proprement  .•  quelques- 
uns  fe  fervent  de  racines  fraîches  ; d’autres  difent 
nue  celles  qui  ont  été  féchees  font  meilleures  ; cc 
au’il  V a de  certain  , c’eft  que  beaucoup  fe  font 

fervis  avec  fuccès  de  racines  féchees  depuis  trois 

âns 
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Bns  ^ davantage.  On  fait  douüIIi*  les  racines  ; les 
Sauvages  ne  font  point  de  diftindiion  entre  les 
vafes  dont  ils  fe  fervent  pour  cet  ufage  ; toute 
leuB  batterie  condfte  en  quelques  marmites  de 
cuivre  rouge  ou  jaune  pour  pre'parer  leurs  médi- 
caments «. 

« De  cette  décoction, on  fait  boire  au  malade  le  ma- 
tin de  bonne  heure  & tant  qu’il  peut;  ce  qui  refte  lui 
lert  de  boifTon'  principale  pendant  toute  la  journée. 
Le  malade  commence  alors  à p urger  affez  fortement  ; 
mais  on  rend  la  décodion  plus  foible,  filon  voit 
qu  il  purge  trop  33. 

^ «Pendant  ce  temps,  il  faut  que  le  malade  s abf-^ 
tienne  abfolument  de  toute  boifibn  forte;  il  doit 
taire  un  repas  très-fimple,  compofé  d’herbages  & 
e plantes;  quelquefois  on  lui  permet  de  mangée 
un  peu  de  viande  33.  ° 

^ Second  & troifieme  jours,  on  fait  boire  de 

cette  decodion  au  malade  de  la  même  maniéré; 
les  j^rs  fuivants  , il  prend  non  feulement  cette 
decodion,maisil  s’en  fert  aufii  pour  y baigner  jour- 

ladie™33^”^  les  plus  attaquées  de  la  ma- 
nu régime  pendant  quinze  jour 

paroît33  ^ maladie  communément  dif- 

le  traitement  de  la  racine  de 
^-reum  fionbus  nutantibus  Jructu  oblungo  rtminum: 

près  avoir  pris  pendant  quelques  jours  de  cettê 
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décodlon  de  Lobelia,  ne  fent  aucun  fouîagement, 
on  prend  des  racines  du  lianunciilus , foUis  radica- 
iibus  uniformibus  , crenaiis  , caulinis  dïgitatis  , pc- 
tiolatis,  Gronov.  jlor.  l^irgin,  i 6S  ; on  les  lave 
proprement,  & Ton  en  mêle  quelques-unes  5vec 
celle  de  LolDelia,  en  les  faifant  bouillir  enfemble 
Sc  Ton  donne  au  malade  à boire  de  cette  décoc- 
tion 

cc  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  y 
mêler  une  trop  grande  dofe  de  ces  Raniinculus  , 
puifque  cela  pourroit  produire  une  inflammation 
dans  les  inteflins.  Cette  décoétiorr  excite  une  forte 
purgation  , & même  des  vomiffements  qui  pro- 
duifent  enfuite  l’effet  le  plus  defirable  ; mais  fi  elle 
eft  trop  forte , elle  devient  vénéneufe  (1)3^. 

« Un  autre  Sauvage  qui  a donné  les  plus  gran- 
des preuves  d’habileté  dans  ces  fortes  de  cures , 
&f  dont  le  Colonel  Johnfon  étoit  affuré  qu’il  lui 
confieroit  fidèlement  fa  maniéré  de  procéder , lui 
déclara  qu’à  la  vérité  il  s’étoit  auffi  fervi  quelque- 
fois de  la  Lobelia  ; mais  qu’il  avoir  encore  plus 
de  confiance  Hans  un  autre  médicament  compofé 
des  racines  de  Ceanothiis  ^ Lin.  ou  Celatus  inermis^ 
foliis  ovatis , ferratis  , trinerviis , Lin.  Hort.  Clif- 
ford. 73.  Gronov.  Flor.  Virgin.  25*.  C’eft 
décoâion  de  cette  racine  faite  comme  celle  de 
la  Lobelia  dont  il  fe  fert  pour  faire  fes  cures.  La 
décoélion  devient  rouge  comme  du  fang  ; fi  I on 
croit  que  le  mal  efl:  trop  avancé  , on  y ajoute  les 
racines  de  Rubus  , caule  aculeato , fbliis  tetnatis. 
Lin.  Flor.  Suel.  <jio;  & on  les  mêle  avec  les 
autres  «. 


(i)  M.  Kalm  ajoute  que  les  femmes  fauvages  s’en  fer- 
vent pour  fe  détruire  lorfqu  elles  font  maltraitées  par  leurs 

maris. 
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•«.J  ai  eu  lebonheur  de  rencontrer  un  homme  qui 
avoir  été  traité  & guéri  quelques  années  aupara- 
vant par  une  femme  fauvage.  Sa  maladie  étolt  déjà 
devenue  li  grave  , qu’il  y avoit  beaucoup  à crain- 
dre pour  fes  jours.  Il  avoit  encore  un  paquet  do 
racines  feches  & de  feuilles  radicales  de  la  plante 
dont  cette  femme  s’étoit  fervie  pour  le  guérir , de 
je  les  reconnus  pour  être  uniquement  de  la  Lo- 
belia 

«Avec  ces  plantes  , on  fait  ici  des  cures  très- 
étQnnantes  qu’on  n’opéreroit  jamais  avec  du  mer- 
cure; la  différence  qu’il  y aentr’elîes&  ce  minéral, 
c’eff  qu’avec  elles  on  ne  court  jamais  rifque  de  la  vie. 

cc  II  n’y  a point  d’exemple  qu’un  Sauvage  Amé- 
riquain  foit  mort  de  cette  maladie  ; point  d’exem- 
ple qu’un  malade,  quelqu’attaqué  qu’il  ait  été,  foit 
mort  pendant  le  traitement;  point  d’exemple  de  ma- 
lade traité  félon  cette  méthode,  qui  n’ait  été  guéri”,. 

« Ceux  qui  ontle  malheur  de  faire  l’expérience 
du  traitement  par  le  mercure  & par  les  plantes-, 
conviennent  que  celui  qui  fe  fait  par  les  plantes 
eft  infiniment  plus  doux  & meilleur  ( i ) 53. 

lels  font,  félon  M.  Kalæ  , les  moyens  par 
lefquels  les  Naturels  de  l’Amérique  feptentrionalo 
fe  guériffent  de  la  maladie  vénérienne. 

Un  des  premiers  Médecins  de  ce  liecle,  l’i-lIuP 
tre  Van-Swieten,  parle  de  la  Lobelia  de  cette  ma- 
nière , dans  fon  Commentaire  fur  les  aphorifmes. 
de  Boerrrhave  , de  lue  venereâ  : Jic  à celeherrimo 
V fide  dtgnijjitno  vira  accepi  radicem  Lobelioi , Jv 
lente  & leniur  cum  aquti  purà  coquettur  ^ veL  & in~ 
undatur , dare  remediurn , quod  ceri  'o  & tnto  , intrd 


( I ) Mémoires  de  l’Académie  de  Scsckolm.  ijj-o. 
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cur^  vJ  v^ginn  Mes , luem  venm^m 

iiL  inrT''^  ^;fnmcz./o  propinatur  hoc  décorum  eu- 
JUS  largiordofis  vomitum  facit  , parcior  per  alvunt 

adhiic  fudores  provocat.  Ejl  auten 
0 e ta  caule  er Mo  fouis  ovaio-lanceolatis  , crenaiis, 
fonbus  lateraübus.  Prodrom.  For.  Leyd.  Lin.  Mort, 
ijfon.  pag.  ^26.  RapuncuLus  yî  me  rie  anus , flore 
Milite  cœrulco - Boerrh.  index  plant.  T0m.L  p.2U 
e venois  de  recevoir , au  commencement  de 
annee  1775 , de  la  part  du  Gouverneur  de  la 
l^ouiliane  , la  propofition  d’aller  remplacer  dans 
1 emp  01  de  Médecin  de  Sa  Majefté  Catholique  , 
pour  les  troupes  en  garnifon  dans  cette  Colonie , 
M.  .Lebeau  qui  en  étoit  parti  depuis  peu  pour  fe 
retirer  a Breft , en  France  , lorfque  l’extrait  du 
Mémoire  de  M.  Kalm,  fur  la  Lobelia  Syphilitica, 
imprime  dans  le  Didionnaire  Encyclopédique,  me 
tomba  lotis  les  yeux.  ' /ri» 

Ma  relation  avec  le  Gouverneur  de  la  Loui- 
lane  , dont  des  raifons  particulières  ne  m’ont  pas 
permis  d’accepter  la  propofition , me  fit  efpérer 
que  je  pourrois  facilement  me  procurer  par  fon 
^oyen  cette  plante.  Je  l’ai  attendue  quatre  ans , 
durant  lefquels  je  l’ai  cherchée  inutilement  dans 
ans.  Je  fuis  enfin  parvenu  à me  la  procurer  par 
une  autre^  voie  vers  le  milieu  de  l’année  1780. 

Auflj-tot  que  je  me  fuis  vu  poirelfeur  de  la  JLo- 
beha,  j ai  cnerché  à ra’affurer  fi  la  plante  que  je 
venois  de  recevoir  , étoit  la  même  que  celle  dont 
pajtlent  MAl.Kalm  & Van-Swieten.En  conféquence 
elle  a été  foumife  à l’examen  de  la  Faculté  de 
Médecine  çie  Paris , & à celui  de  M.  Tltouin  l’aï- 
J Jarainier  en  chef  du  Jardin  Royal  des  Plantes 
de  la  meme  ville,  dont  les  connoiflances  fupérieu- 
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res  en  Botanique  ne  le  cedent  qu’à  fon  extrême 
modeflie. 

Cette  vérification  ayant  été  faite , j’ai  jugé  à 
propos  d’e/îayer  d’abord  fur  moi-même  les  effets 
de  cette  plante , prife  en  infufion  & en  poudre  à 
différentes  dofes. 

Le  ip  Juillet  de  la  même  année  , à fept  heures 
êc]  demie  du  foir  , j’ai  avalé  , dans  unj  demi-fetier 
de  lait  tiede  , le  poids  de  dix-huit  grains  de  la  tig« 
& des  feuilles  de  la  Lobelia  defféchée  & réduite 
en  poudre.  Je  me  fuis  promené  lentement  jufqu’à 
neuf  heures  & demie , & durant  ce  temps-là  je 
n’ai  éprouvé  aucun  mouvement  extraordinaire  , 
aucun  effet  fenfible  dans  aucune  partie  de  mon 
corps.  A dix  heures  , j’ai  mangé  la  quatrième  par- 
tie d’une  livre  de  pain  , avec  un  peu  de  fromage, 
& j’ai  bu  deux  verres  pleins  aux  trois  quarts  d’eau, 
& le  refte  de  vin  ; je  me  fuis  couché  à dix  heures  & 
& j’ai  dormi  paifiblement  & fans  interruption  juf- 
qu’à cinq  heures  du  lendemain  matin.  En  me  ré- 
veillant , je  me  fuis  fenti  le  corps  tout  couvert 
de  fueur,  & dans  une  fanté  parfaite. 

Le  lendemain  , à huit  heures  du  matin  , j’ai  pris 
a jeun,  un  gros  de  la  même  poudre  de  Lobelia  dans 
un  .demi  fetier  de  lait,  ce  qui  m’a  procuré  deux 
évacuations  confidérables  par  les  felles  , l’une  à 
neuf  heures  , & 1 autre  à onze  heures  & demie  du 
matin. 

Le  2q.  du  meme  mois , j’ai  mis  en  infufion , 
demi-once  de  feuilles  feches  de  Lobelia  , dans 
une  pinte  d eau  de  la  Seine,  durant  vingt-quatre 
heures.  Apres  avoir  paffé  l’infufion  dans  un 
un  linge  , j en  ai  bu  le  matin  deux  travers 
de  doigt  dans  un  verre  ordinaire , je  lui  ai  trou- 
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yc  une  odeur  un  peu  défagrcable  & un  goût 
in/ïpidc.  .Après  Tayoïr  bue,  j’ai  fenti  une  chaleur 
acre  dans  la  gorge,  & à mefure  que  cette  liqueur 
defeendoit  dans  le  canal  alimentaire,  j’éprouvois 
la  même  chaleur  dans  les  parties  que  la  liqueur 
parcouroit  ; cette  chaleur  alloit  toujours  en  aug- 
mentant dans  les  inteflins  & en  diminuant  dans 
rcEfophage  & dans  reftomac.  Cette  fenfation  de 
chaleur  a duré  ainfi  jurqu’à  onze  heures,  auquel 
temps  je  n’ai  plus  rien  fenti  intérieurement  des  effets 
de  cette  liqueur. 

J’ai  remarqué  qli’ayant  prolongé  la  veille  mes 
leéîrures  fort  avant  dans  la  nuit,  j’ai  eu  cette  nuit, 
comme  cela  m’arrive  toujours  dans  les  memes  cir- 
conffances , un  fommeil  difficile  & fouvent  inter- 
rompu; en  me  levant  j’ai  eu  , félon  ma  coutume, 
un  violent  mal  de  tête,  qui  s’eft  diffipé  entière- 
ment une  heure  après  avoir  bu  les  deux  travers 
de  doigt  de  rinfufion  de  Lobelia  dont  je  viens 
de  parler,  tandis  qu’ordinairement  le  mal  de  tête 
produit  par  la  même  caufe,  me  dure  toute  la  jour- 
née, & quelquefois  deux  ou  trois  jours,  fi  je  né- 
glige de  m’en  délivrer  par  quelqu’autre  moyen. 

Quelques  jours  après  , j’ai  fait  infufer  à chaud, 
une  once  delà  tige  & feuilles  feclies  de  Lobelia 
dans  une  pinte  d’eau  de  la  Seine  durant  fix  heures. 
J’ai  bu  un  demi-verre  de  cette  înfufioa  qui  m’a 
foulevc  l’cftomac;  quatre  heures  après , ce  goût 
nauféabonde  n’étoit  pas  encore  totalement  diffipé. 

Après  ces  épreuves  & d’autres  femblables  que 
j’ai  faites  dansla  vue  de  m’affurer  autant  qu’il  eff 
poflible  de  la  dofeàlaq  uelle  la  Lobelia  peut  être  prife 
fans  inconvénient , j’ai  déliré  de  vérifier  par  moi- 
même  fa  propriété  anti-vénérienne  en  l’adminif- 
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trant  à des  malades  infeCrés  de  la  vérole.  Je  nai 
pas  attendu  long-temps  pour  cela;  l’extrait  du  Mé- 
moire qui  accompagnoit  la  plante  que  M.  le  Doc- 
teur Philip  , Doyen  aduel  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine s a bien  voulu  préfenter  de  ma  part  a la  Fa- 
culté alTemblée  l’extrait  de  ce  Mémoire  fait  d a- 
près  celui  de  M.  Kalm  que  j’ai  rapporté  ; ayant  été 
imprimé  dans  les  différents  papiers  publics,  ma 
fourni  un  nombre  plus  que  fuffifant  d’occafions  de 
conftater  l’efficacité  de  la  Lobella  dans  les  mala- 
dies vénériennes. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  remede  , non  plus 
qu’aucun  autre  anti-vénérien  quel  qu’il  foit , puifTe 
fuffire  feul , & dans  tous  les  cas. 

^ J N. 
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